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CHANTRE  XY. 


Il  y  avait  une  telle  autorité  dans  la  pa- 
role de  l'ancien  dominicain  ;  le  danjçer 
était  si  imminent,  que  nous  nous  empres- 
sâmes d'obéir  en  remettant  a  plus  tard  les 

explications. 
II  1 


2  IJ:S  ETAPES 

Arrivé  devant  la  porte  du  fatal  cabinet, 
Ansolino,  avec  une  hardiesse  qui  nous 
épouvanta,  arracha  vivement  le  scel  de 
cire  aux  cnihlèmes  de  la  République  qui 
fermait  la  porte. 

—  Mais  malheureux,  m'écriai-je  ! 

—  Silence  donc!  me  dit-il  vivement, 
L'heure  de  la  bataille  sonnée,  les  soldais 
doivent  obéir  ;  les  chefs  seuls  com- 
mandent! Cher  hôte,  continua  Anselme, 
emportez  avec  vous  les  papiers  de  l'ex- 
président  du  district,  brillez-les,  cachez- 
les,  peu  importe;  l'essentiel,  c'est  qu'ils 
disparaissent!  Vous,  citoyenne,  dressez 
de  suite  un  lit  dans  ce  cabinet,  vite!  vite  ! 
dépéchez- vous!  Voilîi  qui  est  fait,  très 
bien  !  Chiffonnez  les  draps  et  frapper  le 
matelas  de  façon  a  ce  que  ce  lit  semble 
avoir  servi...  C'est  cela,  parfait!...  Alexis, 
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ailez  vite  chercher  nos  fusils  qui  sont  dans 
notre  chambre.  Ah  !  auparavant ,  deux 
mots  :  écoutez-moi  avec  attention  !  Vous 
saurez  tous  que  nous  avons  couché  la 
nuit  dernière  dans  ce  cabinet,  mon  cama- 
rade et  moi...  C'est  madame  qui  l'a  voulu 
ainsi,  sans  en  avertir  son  mari!...  Nous 
étions  endormis  ce  matin,  lorsque  l'on  est 
venu  mettre  les  scellés. . .  Comprenez-vous  ? 
A  présent,  que  votre  seconde  domestique 
coure  au  devant  du  membre  du  comité,  re- 
tenu dans  la  rue  par  sa  camarade ,  et 
qu'elle  se  plaigne  a  lui  de  ce  que  nous 
faisons  un  bruit  épouvantable!...  Allons, 
éloignez-vous  tous,  et  laissez-nous  seuls, 
Alexis  et  moi  ! 

—  Ah  !  monsieur  !  s'écria  le  greffier  en 
tombant  aux  genoux  d'Anselme  et  en  sai- 
sissant une  de  ses  mains  qu'il  voulut  porter 
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à  SCS  lèvres.  Je  ne  compreiuls  pas  trop 
bien  votre  projet,  mais  je  crois  que  je  suis 
sauvé  !  Que  mes  remercîmenls,  ma  recon- 
naissance... 

—  Que  le  diable  vous  confonde  avec 
votre  bavardage  !  Allons,  je  vous  le  répète, 
dépêchez-vous  de  nous  laisser  seuls.    * 

A  peine  le  greffier  et  sa  femme  étaient- 
ils  partis,  qu'Anselme  commençai  pousser 
des  cris  aigus,  dignes  d'un  huron  en  délire, 
et  à  allonger  de  terribles  coups  de  poings 
contre  la  muraille  et  contre  la  porte. 

— Voici  le  membre  du  comité  qui  montcj 
nous  dit  bientôt  une  voix  venant  de  la 
pièce  voisine,  et  que  nous  reconnûmes 
pour  ôlre  celle  de  la  domestique  que  nous 
avions  expédiée  pour  le  retenir  un  moment 
dans  la  rue. 
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—  A  l'ouvrage  ,  Alexis  !  me  cria  An- 
selme. 

Prenant  aussitôt  nos  fusils  par  le  canon, 
nous  nous  précipitâmes  avec  violence, 
Anselme  et  moi,  contre  la  porte.  Au  second 
choc,  elle  s'ocroula  avec  fracas,  et  non* 
nous  trouvâmes  en  présence  du  membre 
du  comité  révolutionnaire,  qui,  aveuglé 
par  la  poussière  et  étourdi  par  le  bruit,  se 
recula  vivement  devant  nous. 

—  Parbleu  !  citoj^ens,  nous  dit-il  en  se 
remettant  un  peu  de  sa  surprise,  vous 
auriez  bien  pu  attendre  que  l'on  fût  venu 
vous  délivrer.  Je  venais  justement  pour 
lever  les  scellés  ! 

—  Ah  !  c'est  vous,  citoyen  scelleur,  s'é- 
cria Anselme  en  levant  son  fusil  par  le 
bout  du  canon,  comme  si  c'eût  été  une 
simple  et  légère  badine,  et  en  faisant  vol^ 
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tiger  la  crosse  au  dessus  de  la  tête  du  nou- 
veau venu  ;  ah  !  c'est  vous  qui  niellez 
ainsi  sous  le  séquestre  les  défenseurs  de 
la  patrie.  Je  ne  sais  qui  me  retient  de  vous 
défoncer  lé  crâne,  misérable  traître  ! 

—  De  grâce,  Anselme,  calme-loî,  lui 
dis-je  en  jouant  la  frayeur,  j'avoue  que  cet 
infâme  royaliste,  ce  brigand  de  fédéraliste 
mérite  la  mort,  mais  n'oublie  point  qu'à  la 
loi  seule  appartient  le  droit  de  punir. 

Le  membre  du  comité  révolutionnaire 
était  tellement  effrayé,  qu'il  resta  un  mo- 
ment sans  pouvoir  parler.  Toutefois ,  se 
voyant  près  de  l'escalier,  il  reprit  un  peu 
de  confiance,  et,  élevant  la  voix  : 

—  Croyez-vous  donc  me  faire  peur  et 
m'en  imposer  avec  votre  crosse  de  fusil , 
citoyen  —  dit-il  a  Anselme  —  Sachez ,  tel 
que  voiis  me  voyez,  que  j'ai  servi  deii\ 
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mois  en  qualité  tic  canoiinier  !  Ah  !  vous 
osez  parler  de  la  loi  !  eh  bien,  nous  allons 
voir  a  qui  de  nous  deux  elle  donnera 
raison  !  Je  vais  dresser,  sans  plus  tarder, 
procès-verbal  de  votre  criminelle  con- 
duite. Je  ne  vous  dis  pas  adieu,  mais  au 
revoir  ! 

—  Ni  adieu  ni  au  revoir  !  répondit  An- 
selme ,  car  nous  ne  vous  quittons  plus  î 
Nous  aussi,  nous  avons  a  écrire  une  petite 
pétition,  et  k  faire  un  rapport!  Tu  nous 
permettras  bien  de  nous  servir  de  ton 
écritoire  ! 

—  À  ton  aise ,  citoyen  ;  seulement  rira 
bien  qui  rira  le  dernier,  dit  le  membre  du 
comité,  qui  descendit  alors  dans  le  salon 
et  s'installa  devant  une  table  pour  écrire. 
Nous  nous  assîmes  aussitôt  à  coté  de  lui, 
et  nous  étant  fait  apporter  une  grande 
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feuille  de  papier,  nous  rédii^eànies  a  haute 
voix,  Anselme  et  moi,  la  dénonciation  sui- 
vante : 

(Ce  remarquable  morceau  épistolaire , 
dont  j'ai  gardé  la  minute,  me  semble  si  bien 
réussi,  et  présente  un  échantillon  si  parfait 
du  style  de  notre  époque,  que  je  ne  puis 
résister  au  désir  de  le  transcrire  ici)  : 

«  Aux  citoyens  représentants,  membres 
du  Comité  de  salut  public  de  la  Con- 
vention. 

»  Citoyens  représentants, 

»  11  n'y  a  rien  de  plus  long  que  les  fils 
des  trames  contre-révolutionnaires  :  ils 
s'étendent  de  Montélimar  a  Londres  et  de 
Londres  a  Montélimar.  Pitta  fait  passer 
des  guinées  dans  cette  ville  ;  nous  en 
sommes  aussi  sûrs  que  si  nous  les  avions 
VU  compter  :  nous  le  prouverons.  Il  a  \c\ 


d'un  volontaire  9 

un  agent,  massif  de  corps ,  mais  très  délié 
d'esprit.  Cet  émissaire  des  Anglais  a  trouvé 
le  moyen  de  se  glisser  dans  le  comité 
de  surveillance  pour  entraver  la  marche 
des  troupes  qui  se  portent  sur  Toulon.  11 
ne  recule  devant  aucun  moyen  pour  ob- 
tenir ce  résultat. 

»  Ce  matin  il  est  venu  poser  le  scellé  sur 
nos  armes  et  nos  personnes;  et  comme, 
lorsque  nous  avons  entendu  battre  la  géné- 
rale, nous  avons  brisé  la  porte  pour  pou- 
voir nous  rendre  là  ou  nous  appelait  le 
devoir  et  l'honneur,  il  est  accouru  et  nous 
a  menacés.  Cet  agent  se  nomme  Saint- 
Pierre,  et  est  ex-secrétaire  du  subdélégué. 
Aujourd'hui  il  a  pris,  pour  se  déguiser, 
afin  de  pouvoir  accomplir  ses  forfaifs  dans 
l'ombre,  la  carmagnole,  le  bonnet  rougo 
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et  le  nom  d'Olivier.  Uoprésentant,  veillez 
sur  ces  ennemis  de  rinlérieur! 

»  Quant  a  nous,  d'après  ce  que  nous 
avons  appris  par  plusieurs  de  nos  cama- 
rades, nous  ne  doutons  plus  que  ce  genre 
de  délit,  dont,  sans  notre  zélé  pour  le  de- 
voir, et  sans  notre  énergie,  nous  aurions 
été  victimes,  nous  ne  doutons  plus,  di- 
sons-nous, que  ce  délit  ne  se  répète  sur 
tous  les  points  de  la  France!  Si  vous  n'y 
prenez  garde,  les  agens  de  l'étranger,  soit 
au  moyen  du  scellé,  soit  autrement,  arrê- 
teront dans  leur  patriotique  élan  les  trou- 
pes de  la  République!  Tel  est  le  but  où 
tendent  leurs  criminels  elîorts! 

»  Voila,  citoyens  représentants,  l'exposé 
simple  et  naïf  des  faits  dont  nous  avons  a 
nous  plaindre.  Les  militaires  n'ont  d'élo- 
quence que  par  la  bouche  de  leurs  fusils  î 
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Comptez  ,  citoyens  représentants  ,  que 
nous  sommes  disposés  a  tuer  et  a  nous 
faire  tuer  pour  la  République,  la  Conven- 
tion et  le  Comité  de  salut  public  !  » 

L'admirable  rédaclioa  de  cette  pièce 
faite,  je  l'ai  déjà  dit,  a  haute  voix,  me  pa- 
rut impressionner  assez  vivement  le  mem- 
bre du  comité  de  surveillance.  Cependant 
il  cacha  du  mieux  qu'il  put  ses  craintes,  et 
voulant  nous  rendre  la  monnaie  de  notre 
pièce,  il  nous  lut  a  son  tour,  avec  une 
grande  emphase,  le  procès-verbal  qu'il  ve- 
nait de  terminer. 

—  A  présent  que  vous  avez  fini  votre  dé- 
nonciation, citoyens,  nous  dit-il,  j'espère 
que  vous  voudrez  bien  me  suivre  auprès 
du  comité? 

—  Mais  il  nous  reste  encore  une  lettre  a 
faire,  lui  répondis-je,  la  lettre  d'envoi. 
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Reprenant  aussitôt  la  plume,  je  me  mis 
a  rire  eu  les  écrivant,  ces  terribles  paro- 
les :  «  Citoyen  représentant  et  cher  cou- 
sin, je  viens  par  celle-ci  te  prier,  etc.,  etc. 

A  cet  imposant  début  épistolaire,  l'ex- 

i 

secrétaire  du  subdélégué  perdit  le  sem- 
blant d'assurance  qu'il  était  parvenu  a 
conserver  jusqu'alors,  et  prenant  a  part 
notre  hôte,  il  se  mit  a  lui  parler  avec  une 
grande  vivacité. 

—  Mes  chers  amis ,  nous  dit  le  greffier 
en  revenant  bientôt  près  de  nous  ,  le  ci- 
toyen vient  de  m'avouer  en  confidence 
qu'il  croit  s'être  grossièrement  mépris  a 
votre  égard ,  et  qu'il  vous  reconnaît 
comme  étant  d'excellents  patriotes.  Ne 
voudriez-vous  pas  déchirer  votre  corres- 
pondance? Quant  a  lui,  il  estprèta  annulçr 
>on   procès-Nerbal. 
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—  Je  suis  fâché  pour  le  citoyen  du  co- 
mité de  surveillance ,  répondit  Anselme, 
de  l'imprudence  et  de  la  légèreté  qu'il  a 
montrées  dans  toute  cette  affaire-ci  ;  mais 
vous  devez  comprendre  que ,  quelque  en- 
vie que  nous  ayons  de  reconnaître  votre 
gracieuse  .hospitalité  ,  nous  ne  pouvons 
cependant  pas  manquer ,  pour  vous  être 
agréables ,  a  nos  devoirs. 

Enfin  ,  après  bien  des  supplications  di- 
rectes 5  cette  fois  ,  du  membre  du  comité 
de  surveillance ,  Anselme  feignit  de  se 
laisser  attendrir  et  consentit  a  jeter  au  feu 
et  notre  dénonciation  a  la  Convention  et 
la  lettre  adressée  a  mon  cousin. 

—  Seulement ,  ajouta-t-il  en  s'adressant 
d'un  air  froid  et  piqué  a  notre  hôte ,  après 
l'insulte  que  nous  avons  subie  dans  votre 
maison ,  nous  ne  pouvons  plus  rester  chez 
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VOUS  !  Nous  ne  demeurerons  ici  que  le 
temps  sirictement  nécessaire  pour  faire 
noire  sac. 

Le  membre  du  comité  de  surveillance 
eut  beau  vouloir  nous  démontrer  qu'il  n'y 
avait  eu  dans  toute  cette  affaire  qu'un  sim- 
ple çrn"y;ro7?(o  ,  que  notre  bonneur  n'avait 
eu  rien  a  souffrir ,  que  notre  hôte ,  —  puis- 
que ce  n'était  pas  lui  qui  nous  avait  fait 
coucher  dans  le  cabinet,  —  n'était  pas 
coupable,  nous  n'en  restâmes  pas  moins 
inexorables  dans  notre  résolution  de  par- 
tir ,  car  il  fallait  à  tout  prix  éloigner  de 
notre  hôte  el  de  nous  toute  idée  de  conni- 
vence. 

—  Eh  bien  ,  mon  cher  monsieur  !  dit 
Anselme  a  ce  dernier,  une  fois  que  le 
membre  du  comité  de  surveillance  nous 
eût  quittés ,  que  pensez-vous  delà  corné- 
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die  ?  J'espère  qu'elle  a  été  bien  jouée?  Ma 
foi  j'ai  vu  un  moment  où  je  n'aurais  pas 
donné  un  assignat  de  trois  livres  de  votre 
tête  !  A  présent  vous  voila  tout  a  fait  hors 
de  danger  !  Tâchez  de  ne  plus  vous  remet- 
tre dans  une  position  semblable  a  celle-ci, 
car  vraiment  il  fallait  cette  circonstance 
exceptionnelle  de  deux  hommes  d'esprit 
aux  prises  avec  un  sot ,  pour  vous  sauver. 
Or ,  le  contraire  se  voit  bien  plus  sou- 
vent. 

Je  ne  rapporterai  pas  les  bénédictions 
sans  nombre  dont  nous  combla  notre  hôte; 
elles  redoublèrent  le  plaisir  que  nous 
éprouvions  de  lui  avoir  été  utiles ,  en  nous^ 
montrant  que  nous  n'avions  pas  obligé  un 
ingrat. 

Toutefois ,  malgré  les  instances  qu'il  fit 
pour  nous  retenir,  nous  nous  obstinâmes. 
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avec  raison ,  dans  noire  résolution  de  quit- 
ter de  suite  sa  maison.  II  était  urg^ent,  je 
le  répète ,  de  bien  prouver  qu'entre  l'ex- 
greffier  et  nous ,  il  n'existait  aucune  inti- 
mité. 

Avant  de  prendre  définitivement  congé 
de  lui,  nous  lui  conseillâmes  aussi  d'aller 
revoir  le  membre  du  comité  pour  lui  dire 
qu'il  avait  obtenu  de  nous,  par  ses  obses- 
sions, la  promesse  formelle  que  nous  ne 
reprendrions  plus  jamais  cette  affaire  , 
mais  que  malgré  toutes  ses  excuses  nous 
avions  pris  congé  de  lui  très  froidement,  et 
qu'il  avait  bien  vu  que  nous  lui  gardions 
rancune  pour  le  dérangement  désagréable 
et  involontaire  qu'il  nous  avait  causé. 

Notre  bote  nous  remercia  avec  effusion 
de  ce  conseil ,  nous  promit  de  le  suivre  et 
nous  accompagna  avec  toute  sa  famille 
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jusqu'à  la  porte.  Ce  fut  les  yeux  pleins  de 
larmes  qu'il  nous  souhaita  toutes  sortes  de 
bonheurs  et  qu'il  nous  jura  que  sa  recon- 
naissance pour  nous  durerait  autant  que 
sa  vie. 

—  Drôle  d'époque  tout  de  même  que  la 
nôtre,  me  dit  Anselme  une  fois  que  nous 
fûmes  installés  a  l'hôtel,  avec  de  l'impu- 
dence et  de  l'audace  on  vient  a  bout  de 
tout  !  Un  mensonge  audacieux  suffit  pour 
arracher  une  victime  au  bourreau  ,  de 
même  qu'un  mot  placé  mal  a  propos  fait 
tomber  une  tête  !  Celui  la  seul  qui  croit 
pouvoir  compter  sur  son  innocence,  court 
des  dangers. 

Il  faisait  le  lendemain  à  peine  jour 
quand  on  battit  la  générale.  Nous  nous 
empressâmes  de  nous  lever  et  nous  fûmes 
nous  réunir  au  bataillon. 

11  2 
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Les  rangs  venaient  d'elrc  formés  et  nous 
allions  qoiis  mettre  en  marche,  lorsque  je 
fus  accosté  ppr  une  vieille  femme  que  je 
reconnus  pour  la  domestique  de  notre  bote 
de  la  veille,  l'inoflensif  grelTier. 

—  Citoyen,  me  dit-elle,  ma  maîtresse, 
cralg^nant  que  vous  ne  manquiez  de  provi- 
sions en  route,  m'envoie  vous  apporter  ces 
deux  pots  de  confitures. 

Pensant  que  ce  serait  un  manque  de  sa- 
< 
voir-vivre  de  refuser  cet  insig^nifiant  ca- 
deau, j'attachai  les  pots  sur  mon  sac  et  je 
chargeai  la  domestique  de  présenter  mes 
remerciments  a  sa  maîtresse. 

—  Que  diable  portes-tu  donc  là?  me  de- 
manda ,  à  notre  première  étape ,  une 
heure  plus  tard,  Anselme  qui  était  revenu 
me  joindre. 
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—  Ce  sont  des  confitures. 

—  Vraiment.  Est-ce  que  tu  aimes  les 
sucreries,  toi  ? 

—  Nullement  !  C'est  le  greffier  que  tu  as 
sauvé  hier,  qui  m'a  envoyé  ce  cadeau 
dont  je  ne  serai  pas  fâché,  au  reste,  de  me 
débarrasser. 

—  Cela  te  sera  facile;  donne-le  moi, 
j'adore  les  friandises. 

—  Avec  le  plus  grand  plaisir;  tiens, 
voici  ! 

Je  détachai  alors  les  pots  et  je  m'em- 
pressai de  les  remettre  a  Anselme. 

—  Groseille  et  abricots!  dit-il  en  jetant 
un  coup  d'oeil  sur  les  couvercles.  Ce  sont 
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justement  la  mes  fruits  de  prédiieclion! 
Ma  foi,  comme  on  ne  sait  ni  qui  vit  ni  qui 
meurt,  il  serait  peut-être  prudent  d'enta- 
mer les  groseilles...  ça  sera  toujours  au- 
tant de  pris  sur  l'ennemi. 

Mon  compagnon ,  en  prononçant  ces 
mots,  s'empressa  d'ouvrir  le  pot,  lorsque 
poussant  tout  a  coup  un  cri  de  surprise  : 

—  Ah  !  parbleu  !  s'écria-t-il,  voila  qui  me 
plaît  encore  davantage!  Vraiment,  on  a 
toujours  tort  de  juger  sur  l'apparence.  Je 
n'aurais  jamais  cru  cet  ex-greffier  capable 
d'un  tel  trait  d'esprit! 

Anselme,  en  découvrant  le  pot,  venait 
de  trouver  cinquante  louis  enveloppes 
dans  un  assignat  de  cinquante  livres  en- 
touré d'une  couche  de  coton;  son  nom 
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était  écrit  sur  un  petit  morceau  de  papier 
fixé  après  par  une  épingle. 

—  Ah  !  mais,  ce  n'est  pas  tout,  reprit-il, 
voici  encore  un  autre  paquet!...  Ah  !  celui- 
ci  porte  ton  adresse  !  Veux-tu  me  permet- 
tre de  l'ouvrir? 

Ce  nouveau  paquet  contenait  vingt-cinq 
louis  et  ces  mots  tracés  sur  une  feuille  de 
papier  au  crayon  : 

«  Citoyens ,  rien  ne  se  perd  chez  moi 
Je  vous  renvoie  par  ma  domestique  cet  ar- 
gent que  vous  aviez  oublié  dans  votre 
chambre.  Vive  la  République  !  » 

—  Eh  bien,  me  dit  Anselme,  dont  la  li- 
gure joyeuse  et  épanouie  annonçait  le  con- 
tentement, que  penses-tu  de  cette  excel- 
lente aubaine?  Quant  a  moi  je  suis  tout  at 
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tcndri  en  songeant  aux  bombances  qui 
nous  attendent!  Vraiment  on  a  bien  rai-  ^ 
son  de  prétendre  qu'une  bonne  action 
porte  toujours  en  elle  sa  recompense!.... 

—  Je  pense,  Anselme,  que  nous  devons 
renvoyer  au  plus  vite  cet  argent  ! 

—  Renvoyer  cet  argent!  répéta  mon 
compagnon  en  me  regardant  avec  un 
étonnement  extrême.  Ah  ça,  es-tu  fou? 
penses-tu  bien  a  ce  que  tu  dis? 

—  Quoi  !  oserais-tu  accepter  ce  ca- 
deau? 

—  Mais  certainement,  mille  fois  oui  ! 
Ah!  bien,  tu  m'as  l'air  drôle  encore,  toi, 
avec  ta  restitution!  Dieu  m'est  témoin, 
qu'en  sauvant  notre  brave  hôle,  je  n'ai  eu 
qu'une  pensée,  celle  de  venir  au  secout^ 
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d'un  pauvre  diable  injusleûieut  persécuté  ; 
que  je  ne  comptais  sur  aucune  récompense, 
,1'ai  fait  mon  devoir  d'honnête  homme 
dans  toute  l'acception  du  mot.  A  présent, 
il  se  trouve  que  mon  dévoûment  désinté- 
ressé tourne  à  mon  profit,  tant  mieux, 
donc  !  Je  ne  regrette  qu'une  chose  : 
c'est  que  ce  pot  ne  conlieniie  pas  cent 
louis. 

J'eus  beau  m'épuiser  en  raisonnements 
auprès  de  mon  camarade,  ce  fut  peine 
perdue  :  je  dus  renoncer  a  lui  faire  parta- 
ger ma  manière  de  voir. 

Quant  a  moi,  n'osant,  après  ce  qui  s'é- 
tait passé,  écrire  au  greffier,  car  cela  eut 
pu  me  compromettre  ainsi  que  lui,  je  re- 
mis a  plus  tard  la  restitution  des  vingt- 
cinq  louis. 
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Je  ne  décrirai  pas,  jour  par  jour,  les 
étapes  que  nous  fîmes  en  sortant  de  Mon- 
télimar  ;  celte  nomenclature  de  noms  de 
villages  et  de  bourgs  ne  présenterait  pour 
le  lecteur  aucun  intérêt  :  je  préfère  arri-  , 
ver  a  Orani^e, 
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Cette  fois  encore,  le  hasard,  qui  jus- 
qu'alors m'avait  favorisé  dans  mes  bil- 
lets de  logement,  ne  m'abandonna  pas  : 
on  me  désigna  la  demeure  d'un  bou- 
cher. 

J'avouerai  pourtant,  qu'en  arrivant 
à  ma  nouvelle  destination,  l'odeur  infecte 
qui  s'en  exhalait  me  fit  songer  un  moment 
a  me  rendre  a  l'hôtel.  Mon  compagnon 
me  dissuada  d'accomplir  ce  projet,  en  me 
faisant  remarquer  fort  judicieusement  que 
rien  ne  nous  garantissait  que  nous  trou- 
verions de  quoi  souper  h  l'hôtel. 

Je  me  rendis  a  celte  observation,  qui 
n'admettait  pas  de  réplique  ;  et  bien  m'en 
prit,  car  ma  condescendance  me  mit  a 
même  d'observer  une  classe  d'individus, 
fort  coumiune  à  notre  époque,  classe  que 
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je  ne  connaissais  pas  encore,  et  dont  no- 
tre hôte  présentait  un  type  parfait. 

Mon  premier  sentiment  en  francliissant 
le  seuil  de  la  porte ,  fut  de  m'api loyer 
sur  le  sort  des  malheureux  qui  étaient 
obligés ,  par  leur  profession ,  de  vivre 
dans  une  atmosphère  pareille;  mais  a 
peine  eus-je  pénétré  dans  l'intérieur  de  la 
maison  que  ma  pitié  cessa  aussitôt.  Que 
l'on  juge  de  mon  étonnement  lorsqu'en 
entrant  dans  l'arrière-boutique,  j'aperçus 
un  mobilier  de  la  plus  j^çrande  richesse  et 
digne  de  la  demeure  d'un  grand  seigneur  : 
ce  n'était  partout  que  velours,  points  d'A- 
lençon,  satin,  dorures,  dentelles. 

—  Parbleu  !  pensai-je,  ce  boucher  doit 
être  quelque  duc  ou  marquis,  qui,  pour 
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éviter  la  guilloliiie,  s'est  déguisé  eu  mar- 
chantl  et  a  ouvert  boutique. 

J'allais  examiner  plus  a  loisir  les 
luxueux  ornements  qui  m'entouraient, 
lorsque  la  porte  s'ouvrit  et  le  maître  de 
la  maison  entra.  Il  portait  une  veste  de 
satina  grands  ramages  et  un  bonnet  de  ve- 
lours rouge  a  fleurs  d'or.  Toutefois,  sa  fi- 
gure et  sa  tournure  me  parurent  la  pre- 
mière fort  laide  et  fort  commune,  la  se- 
conde extrêmement  gauche  et  empruntée. 

—  Citoyens,  nous  dit-il,  j'espère  que 
^ous  vous  conduirez  proprement,  et  que 
vous  ne  vous  livrerez  pas  dans  ma  maison 
a  de  crapuleuses  orgies.  J'ai  une  femme  et 
deux  filles  et  j'entends  qu'on  les  respecte  ! 
si  vous  êtes  gentils  rien  ne  vous  manquera, 
e  vous  bourrerai  de  nourriture;  si  vous 
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voulez  faire  les  tapageurs,  je  vous  avertis 
que  je  jouis  d'uu  assez  grand  crédit  au- 
près du  comité  pour  vous  faire  empoigner, 
et  que  je  n'y  manquerai  pas! 

J'allais  répondre  sévèrement  a  cette  ré- 
ception impertinente,  et  que  rien  dans  la 
manière  dont  nous  nous  étions  présentés 
ne  motivait,  lorsqu'Anselme  me  prévint 
en  prenant  la  parole  le  premier  : 

— Citoyen, lui  dit-il,  il  y  aun  peu  de  bon 
dans  le  petit  discours  que  tu  viens  de  pro- 
noncer, mais  le  mauvais  y  domine  !  Que 
tu  te  proposes  de  nous  régaler  a  outrance , 
je  ne  vois  rien  que  de  très  louable  a  cela; 
seulement,  je  trouve  ridicule  que  tu  vien- 
nes, a  propos  de  rien,  nous  menacer  du 
crédit  dont  tu  jouis  auprès  du  comité.  Je 
crois  être  aussi  bon  citoyen  que  toi,  et  je 
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me  figure  qu'en  combattant  et  en  tuant 
les  ennemis  de  la  R('j)ul)liquc5  je  rends 
autant  service  a  la  patrie  que  peut  le  faire 
un  assommeur  de  veaux!  Si  ça  nous  amuse 
de  faire  du  tapage  dans  ta  maison,  nous 
ne  nous  gênerons  pas  ;  si  tu  te  fâches,  je 
to  jetterai,  tout  doucement  et  avec  tous 
les  égards  que  l'on  doit  a  un  hôte,  a  vingt 
pas  dans  la  rue  ;  si  tu  te  plains  au  comité, 
je  te  dénoncerai  comme  aristocrate  qui 
n'a  pas  honte  de  se  couvrir  de  soie  et  de 
velours  pendant  que  le  peuple  meurt  de 
faim,  et  nous  verrons  alors  quel  sera  ce- 
lui de  nous  deux  qui  l'emportera  sur  l'au- 
tre. J'ai  dit;  tais-toi! 

Comme  l'apparence  athlétique  d'Ansel- 
me justiliait  parfaitement  ce  langage,  le 
boucher  baissa  de  ton. 
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—  Citoyen,  lui  répondit-il,  d'un  air  pa- 
telin ,  tu  m'as  mal  compris.  Amuse-toi 
tant  que  tu  voudras  ;  seulement,  respecte 
mes  filles.  Quant  à  m'accuser  de  porter 
des  habits  de  luxe,  tu  sauras  que  cela 
prouve  au  contraire  mon  patriotisme;  ces 
habits,  achetés  en  vente  publique,  sont 
les  dépouilles  d'infâmes  aristocrates  qui 
ont  été  guillotinés  ! 

J'avoue  qu'a  cet  aveu,  que  notre  hôte 
nous  fit  d'un  air  triomphant  et  qui  prou- 
vait combien  il  était  content  de  lui-même, 
je  le  regardai  avec  une  horreur  et  un  dé- 
goût profonds  :  il  me  semblait  que  ses  vê- 
tements dégouttaient  de  sang  hun^ain  ! 

Une  heure  plus  tard,  un  des  garçons 
du  boucher,  vint  nous  avertir,  dans  l'es- 
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pr^ce  (le  mansarde  où  on  nous  avait  lo- 
gés, que  le  souper  était  prêt. 

Nous  trouvâmes  en  rentrant  dans  l'ar- 
rière-boutique  une  table  fort  somptueuse- 
mejitdressée:  linge  éclatant  de  blancheur, 
argenterie  brillante,  rien  ne  manquait. 

Six  couverts  étaient  mis  ;  quatre  pour 
notre  hole,  sa  femme  et  ses  filles;  deux 
pour  Anselme  et  pour  moi. 

La  bouchère,  ainsi  que  ses  demoiselles 
et  son  mari ,  était  vêtue  avec  un  grand 
luxe  :  elle  portait  un  manlelet  qui  me  pa- 
rut doublé,  et  devait  l'être  en  effet,  avec 
une  hermine  d'abbesse;  quant  aux  den- 
telles de  ses  filles,  je  reconnus  facilement 
a  leur  longueur  et  a  leur  dessin  quelles 
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avaient  été  détachées  de  quelques  nappes 
d'église. 

Cette  découverte  me  fit  passer  a  l'exa- 
men du  mobilier  que  je  n'avais  fait  qu'en- 
trevoir ;  je  remarquai  qu'il  se  composait 
de  pièces  dépareillées  ;  évidemment  fout 
le  luxe  de  cette  maison  ne  provenait  que 
de  dépouilles  de  victimes  et  de  produits  de 
pillage. 

J'ignore  si  notre  hôte  joignait  a  son 
commerce  de  viande  la  profession  d'es- 
pion ;  toujours  est-il  qu'aussitôt  que  nous 
fûmes  assis,  il  commença  a  nous  accabler 
de  questions.  Je  fis  un  signe  d'yeux  a  An- 
selme pour  le  prévenir  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  et  je  vis,  au  sourire  moqueur  par 
lequel  il  me  répondit,  qu'il  m'avait  com- 
pris. 

a  3 
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—  îl  faut  avouer,  ciloyons,  nous  dit 
le  boucher  en  nous  versant  a  boire, 
que  la  révolution  a  déplacé  beaucoup  de 
monde;  qu'elle  a  dépouillé  bien  des 
gens. 

—  Bah  !  répondit  Anselme,  elle  en  a 
enrichi  tant  d'autres  :  ça  fait  compensa- 
lion. 

—  Croyez-vous  que  la  République  tien- 
dra? Il  y  a  tant  de  monde  intéressé  à  sa 
destruction  ! 

—  Oui,  mais  il  y  en  a  tant  aussi  qui  ont 
besoin  qu'elle  dure  ! 

—  Le  fait  est,  qu'aujourd'hui,  tout  le 
monde  veut  passer  pour  républicain  ;  mais 
c'est  par  pure  hypocrisie. 

—  Qu'en  savez-vous  !  ces  gens-la  n'ont 
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montré  leur  opinion  que  d'hier  ;  on  pou- 
vait en  dire  autant  de  vous  le  lende- 
main du  jour  où  vous  avez  manifesté  la 
vôtre . 

—  Avez -vous  accepté  la  Constitu- 
tion ? 

—  Toutes  les  armées  l'ont  acceptée. 

—  Parbleu!  citoyen,  s'écria  enfin  le 
boucher  impatienté,  et  en  continuant  de 
s'adresser  a  Anselme,  je  reconnais  a  votre 
manière  de  répondre  que  vous  en  savez 
plus  que  moi  et  que  vous  avez  été  écolier. 
Permettez-moi  donc  de  vous  consulter 
sur  un  point  qui  m'embarrasse.  Croyez- 
vous  qu'il  soit  permis  d'acheter  a  vil  prix 
les  meubles  des  émigrés  ? 

—  Mettez  la  main  sur  votre  conscience, 
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et  vous  conviendrez  qu'il  y  a  six  mois  que 
vous  ne  pouvez  plus  m'adresser  cette 
question. 

A  celte  réponse,  qui  portait  coup,  le  vi- 
sage de  notre  hôte  se  rembrunit,  et  il 
suspendit  jusqu'à  la  fin  du  souper  son  es- 
pèce d'interrog^atoire. 

La  table  ayant  été  desservie,  nous  nous 
installâmes  devant  le  feu,  et,  plongés 
dans  nos  réflexions,  nous  gardâmes,  An- 
selme et  moi,  le  silence,  pendant  que  no- 
tre hôte  essayait  en  vain  de  renouer  la 
conversation. 

Je  remarquai  alors  que  l'immense  che- 
minée, devant  laquelle  nous  étions  assis, 
était  construite  en  marbre  magnifique. 
Bientôt,  u  la  lueur  de  la  flamme,  je  dis- 
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liDguai,  dans  l'âtre,  une  inscription  latine 
qui  attira  toulemon  attention.  C'était  une 
épitaphe  gravée  sur  une  pierre  tumulaire. 
Ce  misérable  boucher  avait  saccagé,  en 
vue  de  son  bien-être,  jusqu'aux  tom- 
beaux ! 

Je  pris  les  pincettes,  et  écartant  les 
cendres  et  la  braise  qui  recouvraient  en 
partie  cette  inscription,  je  parvins  a  la 
déchiffrer  en  entier  :  elle  m'apprit  que  ce 
marbre  avait  dû  reposer  sur  la  tombe 
d'une  jeune  et  noble-  dame,  âgée  de  dix- 
neuf  ans,  du  nom  de  de  Glanderen,  et 
morte  en  1541. 

Bizarreries  de  la  vie  humaine!  qui  eût 
pu  prédire  aux  nobles  parents  de  cette 
jeune  dame  que,  deux  cents  ans  plus  tard, 
le  marbre  sur  lequel  ils  gravaient  l'ex- 
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pression  de  leurs  regrets  et  de  leurs  dou- 
leurs, que  ce  marl)re,  dis-je,  arraché  de  la 
tombe  de  leur  fille  ou  de  leur  sœur,  ser- 
virait a  un  boucher  a  carreler  l'àlre  de  sa 
cheminée. 

Je  songeais  a  regagner  ma  mansarde, 
lorsqu'un  garçon  de  boutique  entra  dans 
la  pièce  où  nous  avions  dîné,  et,  d'un  air 
maussade,  s'adressent  à  son  patron  : 

—  Arrangez-vous  comme  vous  voudrez, 
citoyen,  lui  dit-il,  mais  je  vous  avertis  que 
si,  a  partir  de  demain,  vous  ne  me  donnez 
pas  un  compagnon ,  je  renonce  a  votre 
service  !  Depuis  ce  matin  que  je  suis  ou 
occupé  ou  en  course,  je  n'ai  pas  encore  eu 
le  temps  de  manger  un  morceau  !...  Vous 
me  tuez  de  travail  ;  je  ne  puis  plus  a  ivre 
ainsi  !  D'abord  ,  il  n'est  pas  juste  que  les 
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uns  aient  toute  la  peine  et  les  autres  toute 
la  jouissance...  l'égalilé  s'y  oppose! 

—  Je  te  prie  et  te  requiers  au  besoin , 
Antoine,  de  me  parler  avec  plus  de  respect, 
lui  répondit  son  maître  d'un  air  indigné- 
Tu  me  semblés  oublier  étrangement  et 
qui  tu  es  et  qui  je  suis. 

—  Qui  vous  êtes  et  qui  je  suis!  inter- 
rompit le  garçon  en  se  laissant  gagner 
par  la  colère.  Ah!  saprebleu,  je  vous 
trouve  mal  hardi  d'oser  mettre  cette 
question  sur  le  tapis  !  Ce  que  vous  êtes  a 
présent,  tout  le  monde  le  sait:  un  par- 
venu... Ce  que  vous  avez  été,  puisqu'il 
paraît  que  Vous  l'avez  oublié,  je  m'en  vais 
vous  ie  rappeler... 

—  Tais-toi!  je  te  l'ordonne I... 
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—  Je  me  moque  pas  mal  de  vos  ordres, 
moi  !  s'écria  le  garçon  en  s'échaulTant  de 
plus  en  plus  !  Je  suis  peuple,  moi ,  et  les 
Iraîlres  seuls  songent  à  bâillonner  le 
peuple!...  Ça  se  dit  au  moins  vingt  fois 
par  heure  au  club...  Laissez-moi  donc 
jn'expliquer... 

Le  maître  boucher  me  semblait  fort  mal 
a  son  aise,  je  crois  qu'il  eût  volontiers 
employé  la  force  pour  réduire  son  garçon 
au  silence  ;  mais  ce  dernier ,  en  in- 
voquant le  peuple,  avait  agrandi  la  (jues- 
tion ,  et  il  eût  été  imprudent  de  Tinter- 
rompre  :  il  dut  donc  se  résigner. 

—  Avajit  la    révolution,  continua  le 
garçon  ,  vous  étiez  pauvre,  fainéant  et. 
ivrogne;  aujourd'iiui,  vous  êtes  toujours 
fainéant  et  ivrogne,  mais  vous  avez  cessé 
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d'être  pauvre.  Dieu  de  Dieu  ,  nous  avez- 
vous  trompés  nous  autres,  pauvres  diables, 
qui  n'avons  poUr  toute  ressource  que  le 
produit  de  notre  travail,  lorsque,  nous  ex- 
citant contre  nos  maîtres  qui  nous  faisaient 
vivre  et  que  vous  appeliez  nos  tyrans,  vous 
nous  avez  conduits  a  piller  leurs  bou- 
tiques. 

Avons-nous  été  imbéciles  de  détruire 
ainsi  de  nos  propres  mains  notre^gagne- 
pain. 

Quant  a  vous,  vous  trouvant  par  suite 
sans  concurrents ,  vous  avez  accaparé 
toutes  les  pratiques  de  la  ville,  et  votre 
fortune  n'a  pas  tardé  à  s'arrondir  a  vue 
d'œil! 

Au  fait ,  vous  aviez  bien  besoin  de  ga- 
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gner  de  l'argent,  car  vous  étiez  alors 
joliment  misérable  !  Je  vois  encore  votre 
boutique  sans  comploir,  vos  chambres  sans 
meuble ,  votre  toit  défoncé ,  qui  vous 
laissait  exposé  à  la  pluie  et  au  vent.  Etiez- 
vous  donc  gueux  î  C'est  pas  alors  que 
vous  auriez  songé  a  me  parler  ainsi  que 
vous  venez  de  le  faire  tout  a  l'heure!  Vous 
vous  trouviez  dans  ce  temps-la  trop  ho- 
noré quand  je  daignais  vous  inviter  a 
boire  un  verre  devin!  L'on  n'entendait 
que  vous  criant  «  égalité!  »  a  tous  les 
coins  de  la  rue.  - 

Après  tout ,  je  dois  convenir  que  vous 
avez  joliment  su  manœuvrer  votre  barque, 
pendant  que  nous  autres  imbéciles  nous 
ne  songions  qu'a  travailler ,  vous  orga- 
nisiez la  garde  nationale,  vous  faisiez  des 
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émeutes,  vous  parcouriez  les  cabarets  en 
prêchant  la  liberté  ,  l'égalité  et  la  frater- 
nité ! 

Enfin  vous  vous  occupiez  de  poli- 
tique. • 

Je  ne  vous  fais  pas  un  reproche  de 
cela  ! 

Vous  avez  eu  le  talent  et  le  courage 
d'être  un  intrigant,  c'est  bon  ;  tant  mieux 
pour  vous  si  votre  conscience  ne  vous  re- 
proche rien;  ce  que  je  trouve  répréhen- 
sible  et  odieux  aujourd'hui,  c'est  qu'après 
vous  être  enrichi  au  nom  du  peuple,  vous 
preniez  vis-a-vis  de  ceux  qui  sont  restés 
dans  ses  rangs  un  ton  protecteur  et  imper- 
tinent !  que  vous  nous  traitiez  comme  si 
nous  étions  vos  esclaves ,  avec  une  Jjau- 
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leur  que  les  nobles  n'ont  jamais  eue  pour 
nous! 

A  présent  que  je  vous  ai  dit  ce  que 
j'avais  sur  le  cœur,  continua  le  garçon 
boucher  après  une  légère  pause,  j'ajoute, 
si  ça  peut  vous  être  agréable,  que  vous 
ji'ètes  pas  le  seul  de  votre  genre.  Tous  les 
gueux  qui,  dans  le  temps,  nous  cajolaient^ 
parlaient  sans  cesse  de  liberté  ,  crevaient 
la  faim,  et  qui  tous  aujourd'hui  sont  deve- 
nus riches  et  puissants,  se  conduisent  ab- 
solument comme  vous.  Ils  alTectent  de  ne 
plus  nous  reconnaître  et  s'indignent  que 
nojis  osions  leur  parler  sans  les  appeler 
mes  seigneurs!  Ça  fait  pitié  !  Ah!  si  c'était 
à  recommencer ,  je  ne  serais  plus  votre 
dupe  ! 

Le  boucher,  atterré  par  cette  longue  et 
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violenle  aposlrophe  —  que,  soit  dit  en 
passant ,  j'avais  pris  un  vif  plaisir  a  en- 
tendre —  ne  put  trouver  un  mot  a  répon- 
dre; l'éloquent  Antoine,  complètement 
victorieux,  sortit  alors  en  refermant  der- 
rière lui  la  porte  avec  violence. 


CHAPITRE  XVII. 


Après  avoir  quitté  Orange  et  avant  d'ar- 
river a  Avignon,  le  bataillon  fit  halte  dans 
un  petit  bourg  dont  le  nom  m'échappe. 
Comme  nous  étions  beaucoup  de  monde 
et  que  ce  bourg  contenait  un  fort  petit 
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nombre  de  maisons ,  la  municipalité  nous 
dislribua,  pour  être  hébergés,  au  nombre 
de  quatre  chez  chaque  habitant. 

En  compajrnic  d'Anselme  et  de  deux 
autres  camarades,  je  fus  donc  sonner  a  la 
grille  d'une  jolie  habitation  de  campagne 
qui  nous  avait  été  désignée  pour  logement. 
Une  domestique  âgée  d'à  peu  près  cin- 
quante ans  et  très  proprement  vêtue,  vint 
nous  ouvrir  aussitôt  et  nous  accueillit, 
quoiqu'elle  voulut  affecter  à  notre  vue  un 
air  dégagé,  avec  autant  de  respect  que  de 
crainte. 

—  Citoyens  ,  nous  dit-elle  pendant  que 
nous  traversions  le  jardin  qui  conduisait 
a  la  maison ,  j'ai  une  grâce  a  vous  de- 
mander, c'est  celle  de  vouloir  bien  res- 
pecter le  repos  de  mon  maître,  qui  est 
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vieux,  paralytique,  et  digne  de  toute  votre 
pitié.  Au  reste,  ancien  militaire  comme 
vous,  il  a  servi  pendant  quarante  ans  son 
pays;  la  vue  de  votre  uniforme  ne  peut 
que  lui  faire  plaisir  en  lui  rappelant  sa  jeu- 
nesse ;  il  m'a  déjà  donné  l'ordre  de  mettre 
tout  ce  qu'il  possède  à  votre  dispo- 
sition. 

—  Mais,  brave  citoyenne,  dit  un  de  mes 
compagnons,  je  doute  que  notre  uniforme 
rappelle  a  ton  maître  le  temps  de  sa  jeu- 
nesse. La  cocarde  d'aujourd'hui  n'est  plus 
la  même  que  celle  d'alors  ! 

—  Oh  !  mon  maître  est  un  bon  patriote  î 
s'écria  la  domestique  avec  empressement; 
je  ne  lui  ai  jamais  entendu  dire  que  du 
bien  de  la  révolution. 

Une  fois  que  nous  fûmes  arrivés,  la  do- 
it 4 
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mesUquc  nous  conduisit  dans  le  salon  ou 
se  tenait  le  vieux  vétéran,  que  nous  trou- 
vâmes étendu  dans  un  ^rand  fauteuil.  Il 
portait,  car  il  faisait  très  froid,  une  ample 
roI)o  de  chambre  toute  ouatée  ,  a  la  bou- 
tonnière de  laquelle  se  voyait  la  rosette  de 
la  croix  de  Saint-Louis. 
• 

—  Soyez  les  bien-venus,  citoyens,  nous 
dit-il  en  essayant  de  grimacer  un  sourire, 
je  suis  heureux  du  hasard  qui  me  procure 
la  visite  de  bons  patriotes  comme  vous. 
J'ai  donné  ordre  a  Perpétue,  c'est  le  nom 
de  ma  bonne,  de  vous  servir  tout  ce  que 
vous  voudrez  bien  lui  demander.  Je  pos- 
sède une  basse-cour  assez  bien  garnie, 
une  cave  passablement  montée,  et  mon 
garde -manger  renferme  quelques  con- 
serves. Ne  vous  faites  donc,  je  vous  en 
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prie,  faute  de  rien.  Perpétue,  ajouta  le 
vieux  clievalier  de  Saint-Louis,  ces  ci- 
to3^ens  doivent  être  fatigués  ;  conduisez-les 
aux  chambres  que  vous  leur  avez  préparées , 
aOn  qu'ils  puissent  se  reposer  ,  si  bon 
leur  semble,  jusqu'à  l'heure  du  souper. 

—  Vraiment,  me  dit  Anselme  lorsque 
nous  fûmes  seuls,  ce  vieillard  me  plaît 
beaucoup  ;  seulement,  je  me  méfie  un  peu 
de  son  enthousiasme  pour  la  Répu- 
blique ! 

—  Est-ce  que  tu  tiens  beaucoup  a  ce 
que  ce  soit  un  démocrate  ? 

—  Ça  m'est  bien  égal ,  pourvu  qu'il 
remplisse  le  séduisant  programme  culi- 
naire qu'il  nous  a  déroulé.  Tu  sais  qu'en 
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fait    d'opinions   jo  suis  d'une  tolérance 
extrême. 

—  Saiî-lu  ce  que  je  crains,  moi,  An- 
selme ?  Que  nos  camarades  n'abusent  de 
l'hospitalité  et  ne  se  livrent  a  quelques 
incartades. 

—  Je  ne  crois  pas!  Ce  sont  de  bons 

« 

garçons  que  je  connais  depuis  longtemps 
et  qui  ne  mordent  que  quand  la  faim  les 
talonne  !  Je  ne  te  promets  pas  qu'ils  obser- 
veront parfaitement  les  convenances , 
qu'ils  ne  renverseront  pas  quelques  bou- 
teilles et  ne  finiront  pas,  au  départ,  par 
tomber  ivre  morts  sous  la  table  ;  au  con- 
traire, il  est  probable  que  tout  cela  aura 
lieu,  mais  que  veux-tu  ?  Chacun  a  ses  goûts 
et  ses  habitudes!  Seulement  ce  dont  je 
crois  pouvoir  te  répondre,  c'est  qu'ils  ne 
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forceront  aucun  secrétaire  et  ne  mettront 
pas  le  feu  a  la  maison. 

—  C'est  la  l'essentiel  ;  tu  me  rassures. 

L'heure  du  souper  sonnée,  la  vieille  Per- 
pétue vint  nous  avertir  que  son  maître 
nous  attendait  ;  nous  nous  empressâmes 
de  la  suivre. 

Le  chevalier  de  Saint-Louis  ne  nous 
avait  pas  trompes  en  nous  disant  que  tout 
ce  qu'il  possédait  était  a  notre  disposition: 
nous  trouvâmes  la  table  garnie  de  plats 
nombreux  et  de  bouteilles  de  vin  de  toutes 
qualités. 

On  conçoit  l'accueil  que  quatre  soldats, 
la  plupart  du  temps  privés  du  nécessaire, 
et  toujours  affamés ,  durent  faire  a  ce 


54  LES  ÉTAPES 

repas.  Pendant  un  quart  d'iieure,  ce  ne 
fut  qu'un  cliquetis  d'assiettes  et  de  four- 
chettes que  pas  une  seule  parole  n'inter- 
rompit. 

Une  fois  les  premières  exigences  de  la 
faim  satisfaites,  la  conversation  s'engagea, 
et  l'on  se  mit  h  discuter  —  car  on  ne  cause 
plus  aujourd'hui  —  sur  les  événements 
politiques.  Notre  hôte,  quoique  vieux  et 
perclus,  fut  certes  celui  de  tous  les  con- 
vives qui  montra  le  plus  d'enthousiasme 
et  d'ardeur  pour  la  Piépublique.  Il  ne 
prononçait  guère  dix  paroles  sans  inter- 
caler dans  sa  phrase  le  mot  de  liberté  et 
celui  d'égalité.  A  l'entendre,  la  République 
devait  absorber  l'Europe  entière;  le  temps 
des  rois  était  passé. 

Je  ne  puis  dire  l'impression  pénible  que 
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j'éprouvais  en  entendant  ce  vieillard  s'ex- 
primer de  la  sorte.  Je  savais  qu'il  ne  pou- 
vait ni  penser,  ni  désirer  ce  qu'il  disait; 
que  la  crainte  seule  le  faisait  parler  ainsi, 
et  je  trouvais  honteux  pour  notre  époque 
qu'un  homme,  sur  le  déclin  de  la  vie,  et 
ayant  déjà  un  pied  dans  la  tombe,  crut 
devoir,  pour  sauver  le  peu  de  Jours  qui  lui 
restaient  encore  a  passer  sur  la  terre, 
cacher  ses  opinions  devant  des  militaires 
français.  Étions-nous  donc  descendus  si 
bas  que  sous  notre  uniforme  on  craignît  de 
rencontrer  un  traître  ou  un  assassin! 

Quant  a  mes  camarades  excités  par 
l'abus  des  vins  généreux  qui  encom- 
braient la  table,  ils  étaient  devenus  d'une 
gaîté  aussi  folle  que  bruyante,  et,  sans 
égards  pour  la  vieillesse  de  notre  hôte,  il 
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c'hanlaient  ou,  pour  ôlrc  plus  exact,  ils 
criaient  a  lue-tôte  des  chansons  Ijacliiqucs, 
palrioliques  et  tant  soit  peu  légères. 

De  temps  en  temps,  à  la  contraction  in- 
volontaire des  sourcils  de  notre  hôte  et  a 
un  regard  plein  d'angoisse  que  Perpétue, 
tout  en  essayant  de  sourire,  échangeait 
avec  lui,  je  comprenais  combien  ces  deux 
êtres  devaient  souffrir  de  notre  présence. 

—  Eh  !  dis  donc,  citoyenne  !  s'écria  tout 
à  coup  un  de  mes  compagnons  en  s'adres- 
sant  a  la  vieille  domestique,  es-tu  donc 
muette?  on  ne  t'entend  pas  ! 

—  Monsieur...  citoyen,  je  suis  occupée 
a  vous  servir  et  ne  puis  me  mêler  à  la 
conversation,  répondit  Perpétue. 

r^  A  nous  servir  !  reprit  le  soldat  ;  quelle 


d'un  volontaire  57 

est  celte  phrase  d'aristocrate  !  N'oublie 
doue  pas,  la  vieille,  qu'aujourd'hui  il  n'y  a 
plus  ui  maîtres,  ni  serviteurs  ;  il  y  a  seule- 
ment des  citoyens.  Tu  ne  me  sers  pas  ;  tu 
nous  aides,  ce  qui  est  bien  différent  I 

—  Oui ,  citoyen ,  c'est  ce  que  je  voulais 
dire  ;  je  me  suis  trompée... 

—  Eh  bien,  comme  toute  peine  mérite 
salaire ,  et  qu'il  est  juste  que  chacun  ait 
son  tour,  a  présent  que  nous  n'avons  plus 
besoin  de  toi ,  viens  te  mettre  à  table  avec 
nous  et  boire  un  coup.  Allons ,  dépêche- 
toi! 

—  Que  je  m'asseye  a  table  !  repéta  la 
pauvre  Perpétue ,  toute  troublée  et  en  je- 
tant a  la  dérobée  un  regard  effaré  sur  son 
maître. 
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—  Certainement ,  a  tahte  !  reprit  notre 
compagnon.  Et  pourquoi  pas?  Ah  !  je  vois 
ce  que  c'est,  coquette;  tu  veux  que  j'aille 
l'offrir  mon  bras... 

—  Voyons ,  Perpétue ,  pourquoi  te  faire 
prier  ainsi?  lui  dit  alors  doucement  le 
vieux  chevalier  de  Saint-Louis.  Tu  dois 
être  en  effet  fatiguée...  viens  te  placer  a 
côté  de  moi...  je  t'aiderai  a  mon  tour. 

—  Mais  monsieur...  mais  citoyen...  vous 
n'y  pensez  pas,  —  s'écria  la  pauvre  domes- 
tique de  plus  en  plus  décontenancée  — 
que  moi...  non,  c'est  impossible...  je  n'o- 
serai jamais. 

—  En  voila  une  aristocrate  têtue  I  dit  le 
soldat.  Faut  croire,  mes  amis,  que  son 
maître,  comme  elle  l'appelle,  n'est  pas 
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aussi  partisan  de  l'égalité  et  de  la  frater- 
nité qu'il  le  prétend...  sans  cela  elle  ne 
ferait  pas  tant  de  façons. 

—  Mon  maître  est  aussi  patriote  et  répu- 
blicain qu'homme  du  monde,  s'écria  alors 
la  malheureuse  Perpétue  avecdes  sanglots 
dans  la  voix.  Vous  voyez  bien  qu'il  m'a 
priée  de  venir  m'asseoir  a  ses  côtés...  Si 
j*ai  refusé  ,  c'est  que  je  n'avais  pas  faim... 

mais  à  présent...  enfin...  j'y  vais... 

« 

En  effet,  la  brave  femme  prit  un  fau- 
teuil et  s'installa  sans  plus  tarder  auprès 
du  vieux  chevalier  de  Saint-Louis. 

Le  soldat,  auteur  de  cette  petite  scène 
intime ,  que  je  rapporte  ici  telle  qu'elle  se 
passa ,  n'était  pas  un  méchant  homme. 
Seulement,  il  possédait  un  caractère  ta- 
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qiiiii,  manquait  roniplèlement  d'éduca- 
tion ,  et  ne  se  doutait  'pas  des  convenan- 
ces. 

Ravi  de  son  triomphe,  et  déjà  fort  excité 
par  la  boisson,  il  se  mit  alors,  pour  con- 
tinuer la  plaisanterie,  à  vider  bouteille 
sur  bouteille  en  l'honneur  de  la  belle  aris- 
tocrate Perpétue,  —  comme  il  appelait  la 
bonne  vieille,  — jusqu'à  ce  qu'enCn,  cé- 
dant a  l'ivresse,  et  presque  en  délire,  il 
cassa  une  bon  teille  en  deux  par  le  milieu  , 
et  élevant  d'une  main  tremblante  celte 
coupe  improvisée  : 

—  Mes  amis,  nous  dit-il,  découvrez- 
vous...  et  imitez-moi  !...  Je  bois  a  la  guil- 
lotine! Mort  aux  nobles!  Vive  k  tout  ja- 
mais l'échafaud  !,., 
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A  ce  toast  ignoble  et  que  l'ivresse  de  ce- 
lui qui  le  portait  pouvait  seule  excuser 
jusqu'à  un  certain  point,  je  vis  le  vieux 
chevalier  de  Saint-Louis  rougir  et  pâlir 
coup  sur  coup,  puis  —  prodige  incroyable 
—  se  lever  vivement ,  malgré  son  état  de 
paralysie,  de  toute  sa  hauteur  : 

—  Messieurs,  s'écria-t-il  alors  d'une  voix 
calme  et  fortement  accentuée,  je  bois  a  la 
gloire  passée  de  la  France  !  a  son  affran- 
chissement des  tigres  lâches  et  cruels  qui 
l'oppriment  aujourd'hui  !  a  la  mémoire  de 
la  noblese  morte  le  sourire  aux  lèvres  sur 
l'échafaud  !  au  triomphe  des  hommes  de 
bien!  a  la  chute  des  bourreaux. 

Le  chevalier ,  après  avoir  prononcé  ces 
paroles,  vida  son  verre  d'un  seul  trait, 
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puis  rclomba  lourdement    sur  son  fau- 
teuil. 

Surpris  au-delà  de  toute  expression  par 
celte  action ,  a  laquelle  nous  étions  si  loin 
de  nous  attendre ,  nous  gardâmes  un  pro- 
fond silence ,  le  vieux  militaire  en  profita 
pour  continuer. 

—  Messieurs ,  nous  dit-il ,  que  maudite 
soit  à  jamais  la  journée  d'aujourd'hui , 
qui  a  vu  mon  déshonneur!  J'ai  soixante- 
dix  ans;  j'en  ai  passé  quarante-cinq  sous 
les  drapeaux,  et  jamais  encore  je  n'avais 
forfait  a  ma  conscience  !  Faut- il  donc  que 
la  crainte  de  la  mort,  alors  que  je  n'ai 
plus  peut-être  que  quelques  heures  a  vi- 
vre, m'ait  fait  descendre  jusqu'au  men- 
songe, m'ait  conduit  jusqu'à  renier  mon 
roi  et  mon  passé  !  Oui ,  messieurs ,  retenez 
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bien  mes  paroles  pour  les  redire  aux 
pourvoyeurs  de  la  guillotine,  je  hais  la 
République  de  foules  les  forces  de  mon 
âme  et  de  mon  honnêteté î  J'éprouve  un 
dégoût  qui  atteint  jusqu'au  délire ,  pour 
ces  hommes  couverts  de  fange  et  de  sang, 
qui,  sous  le  prétexte  de  gouverner  la 
France,  lui  volei>t  son  sang,  son  argent 
et  son  honneur!  J'ai  assisté,  en  versant 
des  larmes  de  rage,  a  la  chute  de  cette 
royauté  qui  nous  avait  placés  a  la  tête  de 
l'Europe ,  fait  grands  comme  nous  l'étions, 
et  qui  n'est  tombée  que  par  son  excès  de 
clémence  !  Vive  le  roi  ! 

Le  pauvre  vieux  chevalier ,  épuisé  par 
cet  effort  surhumain  de  colère,  inclina 
alors  sa  tête  de  côté  et  perdit  connaissance. 
Perpétue  se  précipita  a  son  secours ,  et 
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lui  prodigua,  tout  en  pleurant,  les  soins 
les  plus  empressés  et  les  plus  affectueux. 
J'étais  vivement  ému  :  Anselme,  dont  je 
rencontrai  le  rcf^ard  ,  avait  Tair  attendri  ; 
quant  a  nos  deux  autres  compagnons , 
l'un  ,  celui  qui  avait  été  la  cause  de  toute 
cette  scène  en  portant  la  santé  de  la  guil- 
lotine, dormait  profondément;  l'autre, 
gros  strasbourgeois,  d'une  intelligence 
épaisse  lorsqu'il  était  h  jeun ,  et  complète- 
ment nulle  lorsqu'il  sortait  de  table ,  allu- 
mait sa  pipe  avec  un  sangfroid  qui  me 
prouva  combien  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser l'intéressait  peu  !  Je  me  levai  alors ,  et 
appelant  Anselme,  que  j'entraînai  dans 
une  embrasure  de  croisée  : 

—  Mon  ami,  lui  dis-je,  il  faut  absolu- 
ment que  tu  rendes  ivres-morts  nos  deux 
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compagnons,  afin  que  demain  ils  ne  se 
rappellent  plus  rien,  ou  que  si  du  moins 
un  souvenir  confus  des  événements  de  ce 
soir  leur  passe  par  le  cerveau,  ils  l'attri- 
buent a  un  songe... 

—  Le  fait  est  que  nous  ne  pouvons  pas 
laisser  dénoncer  ce  pauvre  vieux  qui,  au 
total,  ne  s'est  rendu  coupable  que  d'un 

excès  de  courage  et  d'honneur C'est 

très  bien,  ce  qu'il  a  fait  !... 

—  Ainsi,  je  puis  compter  sur  toi  pour 
soûler  complètement  nos  deux  compa- 
gnons ? 

—  Je  n'ai  jamais  reculé  devant  une 
bonne  action,  me  répondit  gravement  An- 
selme. Après  tout,  continua-t-il,  pourquoi 
essayer  de  me  faire  valoir  ?  Ce  que  lu  me 

11  5 
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demandes  m'est  un  sacrilice  d'autant 
moins  pénible  que  mon  intention  a  tou- 
jours été  5  depuis  notre  arrivée  ici ,  de 
passer  la  nuit  à  boire. 

J'aidai  alors  la  bonne  Perpétue  h  porter 
le  paralytique  dans  son  lit,  et  je  saisis  le 
moment  où  nous  nous  trouvâmes  seuls 
piour  la  rassurer  sur  le  sort  de  son  maître  : 
la  pauvre  fille  fut  tellement  émue  de  ma 
bonté  qu'elle  me  prit  les  mains  et  se  mit  a 
pleurer,  sans  pouvoir  prononcer  une  pa- 
role pour  me  remercier. 


CHAPITRE  XVIIÎ 


Le  lendemain  malin,  lorque  notre  batail- 
lon fut  sur  le  point  de  pnrlir,  le  procureur 
de  la  commune  vint  demander  aux  soldats 
s'ils  n'avnieril  bliCtiHc    ,  ' 
contre  les  hôtes  qui  les  avaient  hébergés 
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la  veille  :  j'ignore  si  quelques-uns  profi- 
lèrent de  celle  permission  ;  tout  ce  que  je 
puis  assurer  c'est  que  mes  deux  com- 
pagnons ,  couchés  dans  une  charrette , 
étaient  tellement  ivres-morts  qu'il  leur 
eût  été  impossible  même  de  remuer  les 
lèvres  :  Anselme  avait  tenu  dignement  sa 
promesse.  Or,  comme  la  vertu  trouve  tou- 
jours sa  récompense  ,  Anselme  avait  le 
teint  frais,  reposé  et  prétendait  qu'il  ne 
s'était  jamais  senti  si  calme  et  si  dispos  que 
ce  malin -là!...  Avignon  ou  nous  arri- 
vâmes bientôt,  devait  être  pour  moi  le 
théâtre  de  l'un  des  événements  sinon  les 
plus  grands  de  ma  vie,  du  moins  qui  mar- 
quèrent le  plus  dans  ma  mémoire. 

Voici  l'ordre  du  jour,  qui  le  lendemain 
de  notre  installation  dans  celte  ville,  était 


d'un  volontaire  69 

collé  sur  des  lambeaux  d'une  affiche  de 
vente  des  domaines  : 

Liberté^  unité,  fraternité,  égalité,  indivisibi- 
lité, ou  la  mort, 

«  Les  sans -culottes  du  bataillon  sont 
avertis  qu'on  procédera  aujourd'hui  a  trois 
heures  précises  de  l'après-midi,  à  la  nomi- 
nation de  cinq  caporaux ,  un  sergent,  un 
adjudant  sous-officier  et  deux  sous-lieute- 
nants. 

»  Fait  au  quartier  d'Avignon,  l'an  II  de 
République  française,  une,  indivisible  et 
impérissable. 

»  Signé  :  granjean,  commandant.  » 

Lorsque  je  lus  cet  ordre  du  jour,  j'é- 
prouvai un  secret  pressentiment  qu'avant 
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la  fin  du  jour  je  pourrais  bien  porter  l'c- 
paulelte. 

En  effet,  le  commandant  m'avait  dit, 
une  semaine  auparavant  :  Caporal ,  vous 
êtes  actif  et  instruit,  je  vous  pousserai. 
Mettez-vous  en  mesure  d'acheter  un  che- 
val ;  m'est  idée  que  vous  attraperez  bien- 
tôt une  épaulette. 

J'avais  remarqué  que  depuis  lors  l'adju- 
dant-major  m'appelait  toujours  en  riant 
son  camarade. 

Mon  pressentiment  se  réalisa  complète- 
ment. 

A  deux  heures  et  demie  le  tambour  bat- 
tit, à  trois  heures  le  bataillon  se  rassem- 
bla, a  trois  heures  et  demie  je  fus  nommé 
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sergent,  et  à  quatre  heures  précises  on  me 
proclama  adjudant! 

Peut-être,  plus  tard,  nos  descendants 
s'étonneront-ils  de  l'extrême  jeunesse  de 
quelques-uns  des  généraux  de  la  Répu- 
blique. Le  fait  est  que  l'avancement  est 
rapide  aujourd'hui,  car  il  n'est  plus  en- 
touré des  obstacles  qui  le  retardaient  jadis. 

J'étais  en  train  de  complimenter  An- 
selme, qui  venait  d'être  nommé  caporal, 
et  Anselme  me  présentait  en  retour  toutes 
ses  félicitations  sur  mon  épauletle,  lors- 
que le  maître  tailleur  du  bataillon  m'a- 
borda en  me  saluant  profondément  et  me 
demanda  si  je  voudrais  bien  l'accompa- 
gner jusqu'au  quartier.  Il  avait,  me  dit-il, 
k  me  parler  en  secret. 
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—  Marchez ,   lui  répondis-je ,  je  vous 
suis. 

Une  fois  que  nous  fumes  rendus  a  son 
magasin  provisoire ,  le  tailleur,  sans  pro- 
noncer une  parole,  relira  d'un  grand  coffre 
un  bel  uniforme,  et  se  mit  a  me  l'essayer 
sans  me  demander  si  je  voulais  le  lui 
acheter  ou  non.  L'habit  m'allait  tellement 
bien,  et  j'étais  surtout  si  heureux  d'avoir 
le  droit  de  le  porter ,  qu'il  me  parut  — 
quoiqu'il  eût  déjà  un  peu  servi  —  complè- 
tement neuf.  Le  maître  tailleur  y  attacha 
une  épaulette ,  ce  qui  ne  me  déplut  nulle- 
ment; et  après  avoir  payé,  je  m'empressai 
de  sortir  pour  aller  acheter  un  chapeau  , 
des  bottines,  une  canne  et  une  épée.  Une 
heure  après  ma  nomination,  j'étais  en 
ifrande  tenue  complète.  Mon  intention. 
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d'abord  —  car  j'étais  un  peu  fatigué  — 
était  d'aller  me  reposer  chez  moi  ;  mais  en 
me  voyant  si  bien  costumé ,  je  ne  pus  ré- 
sister au  désir  de  me  faire  admirer,  et 
j'entrai  dans  un  café. 

Ce  petit  mouvement  d'amour-propre , 
bien  excusable  —  et  que  comprendront 
ceux  qui  ont  porté  l'épaulette  —  devait 
me  rendre  témoin,  presque  même  acteur 
d'un  drame  burlesque  et  sanglant  tout  a 
la  fois. 

Lorsque  j'entrai  dans  le  café ,  il  y  ré- 
gnait, quoique  l'assemblée  fût  nombreuse, 
un  grand  silence.  On  eût  dit ,  a  voir  les 
visages  inquiets  des  habitués ,  qu'on  était 
dans  l'attente  d'un  événement  majeur.  En 
effet,  à  peine  ouvrait-on  la  porte  qu'aussi- 
tôt tous  les  regards  des  consommateurs  se 
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levaient  spontanément  et  se  dirigeaient 
avec  un  air  d'anxiété  et  d'inquiétude  vers 
le  nouveau  venu. 

—  Que  se  passe-t-il  donc,  demandai-je  a 
a  un  de  mes  voisins  de  table. 

—  Je  l'ignore ,  citoyen  ,  me  répondil-il , 
a  moins,  toutefois,  que  ce  ne  soient  les 
feuilles  publiques  que  l'on  attende. 

—  Mais  ce  silenc«3  qui  règne  dans  le 
café  !  La  lecture  a  haute  voix  des  feuilles 
publiques  remplace-t-elle  donc,  a  Avignon, 
la  conversation? 

—  Ah  !  dame!  citoyen,  c'est  que...  vous 
comprenez...  quand  on  qe  sait  pas... 

Mon   interlocuteur  hésita. 
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—  Quand  on  ne  sait  pas  quoi  ?  répétai- 
je  en  cet  instant. 

—  Eh  bien,  citoyen,  les  événements  qui 
ont  eu  lieu  a  Paris;  on  n'ose  pas  trop  se 
prononcer...  Je  ne  dis  pas  cela  au  moins 
pour  moi...  mon  opinion  est  trop  bien 
connue  pour  que  je  puisse  être  influencé 
en  rien  et  par  rien  ;  mais  enfin  il  y  a  des 
gens  qui  pour  s'être  prononcés  a  Avignon, 
avant  d'avoir  pris  connaissance  des  feuilles 
publiques,  ont  porté  leurs  têtes  sur  l'écha- 
faud?  Alors  vous  comprenez  que  les  ti- 
mides regardent  a  deux  fois  avant  de  s'a- 
venturer dans  une  conversation  que  les 
événements  pourraient  changer  en  crime! 

Cette  explication  venait  a  peine  de 
m'étre  donnée  lorsque  les  feuilles  pu- 
bliques   arrivèrent.  Vingt  personnes   se 
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précipitèrent  au  devant  du  porteur  pour 
les  lui  arracher;  mais  un  habitué  les  prit , 
les  décacheta,  et  après  avoir,  avec  une  voix, 
de  stentor,  commandé  le  silence,  il  monta 
sur  une  chaise ,  et ,  la  feuille  à  la  main , 
commença  la  lecture. 

A  peine  le  lecteur  avait-il  jeté  les  yeux 
sur  le  journal  qu'il  se  mit  a  l'agiter  en  l'air 
et  poussant  le  cri  de  :  vive  la  Montagne  ! 
Le  silence  qui  réi^nait  dans  le  café  devint 
encore  plus  intense,  car  ce  geste  et  ce  cri 
devaient  annoncer  quelque  grave  événe- 
ment, les  auditeurs  ne  respiraient  plus.  En 
effet,  peu  après  nous  apprîmes  la  con- 
damnation a  mort  des  vingt-un. 

A  l'annonce  de  ce  triomphe  de  la  Mon- 
tagne, qui  dessinait  nettement  la  position, 
les  habitués  du  café  éclatèrent  en  applau- 
di 
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dissemeiils.  Ce  ne  fut  plus  qu'un  cri  de  rage 
contre  les  fédéralistes.  On  les  couvrit 
d'imprécations,  on  inventa  pour  eux  les 
épitbètes  les  plus  outrageantes;  on  se 
plaignit  que  le  supplice  de  la  guillotine 
,  eût  remplacé  celui  de  la  roue.  En  un  mot, 
la  peur  changea  les  habitués  de  ce  café  en 
véritables  cannibales.  Parmi  les  énergu- 
mènes  qui  se  distinguaient  par  la  violence 
et  par  l'atrocité  de  leurs  propos,  je  remar- 
quais principalement  trois  personnes. 

La  première ,  était  un  homme  âgé  d'en- 
viron trente-cinq  ans ,  qui ,  vêtu  d'une 
carmagnole  brune  et  coiffé  d'un  bonnet 
rouge,  présentait  certes  dans  sa  personne 
l'ensemble  le  plus  hideux  et  le  plus  re- 
poussant que  l'on  puisse  imaginer.  Ses 
yeux  fauves  et  profondément   enfoncés 
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dans  leurs  orbites ,  ses  joues  blêmes  et 
décharnées,  ses  grandes  moustaches,  l'ex- 
pression bestiale  et  féroce  tout  a  la  foisde 
ses  lèvres  très  grosses  et  décolorées,  étaient 
des  indices  certains  qui  permettaient  a 
l'observateur  de  deviner  a  coup  sûr  quels 
devaient  être  les  déplorables  instincts  de 
cet  homme  abruti  par  les  plus  mau , aises 
passions. 

Les  deux  autres  individus  qui  célébraient 
après  lui,  avec  le  plus  d'enthousiasme ,  le 
triomphe  de  la  3Ionlagne,  étaient  juste- 
ment placés  a  mes  côtés.  Les  propos  hor- 
ribles qu'ils  tenaient,  et  leurs  imprécations 
furibondes  contrastaient  étrangement  avec 
l'apparence,  je  dirai  presque  bonace  de 
leur  physionomie.  Tous  les  deux,  âgés  de 
quarante-cinq  u  cinquante  ans,  me  pa- 
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Furent  appartenir  a  la  classe  paisible  sé- 
dentaire, et  toujours  inoffensive  des  petits 
marchands . 

Profondément  dégoûté  du  triste  specta- 
cle que  j'avais  devant  les  yeux,  je  me  levai 
bientôt,  et  ayant  payé  ma  consommation, 
je  me  dirigeai  vers  la  porte  de  sortie  en 
haussant  les  épaules  d'un  air  de  mépris 
qui  fut  remarqué  de  tous  les  assistants. 

Je  ne  suis  pas  d'une  nature  agressive  et 
belliqueuse,  mais  je  dois  cet  aveu  au  lec- 
teur, je  me  sentais,  depuis  une  heure 
que  je  portais  l'épaulette,  un  tout  autre 
homme.  Il  me  semblait  que  nul  ne  pou- 
vait me  résister,  que  mon  nouveau  grade 
me  donnait  une  force  et  un  courage  in- 
vincibles, que  les  yeux  de  l'univers  étaient 
fixés  sur  mon  importante  personne. 
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Il  est  probable  que  ma  démarche  dut  sii 
resseutir  de  l'impression  d'orgueil  sous  la- 
quelle je  me  trouvais,  car  pas  un  seul  des 
habitues  n'osa  ni  relever  mon  geste  mé- 
prisant, ni  même  m'en  démander  Texpli- 
calion. 

Ce  ne  fut  qu'au  moment  où  je  franchis 
le  seuil  de  la  porte,  qu'un  cri  spontané 
s'éleva  dans  toute  la  salle  du  café,  contre 
moi  : 

—  A  bas  le  modéré  !  le  lâche  se  sauve  ! 
a  la  lanterne  le  fédéraliste  ! 

Toutes  ces  vociférations,  qui  m'arrivè- 
rent  distinctes,  loin  de  m'épouvanter,  me 
firent  monter  la  colère  au  cœur.  Laissant 
retomber  la  porte  que  je  tenais  déjà  à 
moitié  ouverte,  je  me  retournai  lentement 
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\ers  mes  agresseurs,  et,  d'une  voix  calme 
et  ferme  : 

—  Citoyens,  leur  dis-je,  je  m'en  allais 
parce  que  vos  propos  me  dégoûtaient,  et 
non  parce  que  je  crains  votre  présence. 
Puisque  vous  semblez  mettre  en  doute 
mon  courage,  je  vais  rester  encore  pen- 
dant dix  minutes  assis  a  cette  table.  Si  l'un 
de  vous  désire  que  je  lui  coupe  les  oreilles, 
il  me  trouvera  tout  prêt  a  satisfaire  son 
désir!  J'attends! 

J'ai  souvent  remarqué  que  devant  la 
multitude  l'audace  réussit  presque  tou- 
jours :  le  fait  est  qu'a  mon  impertinent 
défi  un  silence  profond  remplaça  les  cla- 
meurs, et  que  personne  ne  releva  mon 

gant. 
Il  *  6 
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L'homme  a  la  carmaarnole  brime  et  au\ 
grandes  moustaches,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
fut  le  seul  des  habitués  du  café  qui  parut 
un  instant  vouloir  accepter  la  lutte.  Je  le 
vis  se  lever  a  moitié,  eutr'ouvrir  les  lè- 
vres, comme  pour  m'adresser  la  parole,  et 
me  regardant  d'un  air  de  menace  ;  mais 
abandonnant  bientôt  son  projet,  il  se  ras- 
sit sans  mot  dire,  et  se  mit,  tout  en  sifflant 
un  air  patriotique,  à  lire  le  journal. 

Quant  à  mes  deux  voisins  de  table  — 
car  j'avais  repris  ma  première  place  — 
ceux-là  que  j'avais  déjà  remarqués  a 
cause  de  cet  air  tranquille  qui  contrastait 
si  étrangement  avec  la  fureur  dont  ils  fai- 
saient parade,  ils  n'osaient  plus  lever  les 
yeux  et  ressemblaient  \i  deux  écoliers  qui, 
pris  en  faute,  ne  savent  plus  quelle  conte- 
nance tenir. 
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J'affectai,  pour  ne  pas  les  décontenan- 
cer davantage,  de  ne  pas  m'occuper  d'eux, 
lorsque  j'entendis  celui-là  même  a  qui 
j'avais  déjà  adressé  la  parole  dire  a  demi- 
voix  a  son  compagnon  : 

—  Ma  foi,  mon  cher  Michaud,  je  t'avoue 
que  je  voudrais  bien  m'en  aller  !  Seule- 
ment j'ai  peur  que  ma  sortie  ne  soit  inter- 
prétée par  Scévola  comme  une  marque  de 
sympathie  donnée  aux  fédéralistes!... 

—  J'éprouve  le  même  désir  que  toi. 
Fontaine,  lui  répondit  sur  le  même  ton 
son  compagnon,  et  je  suis  retenu  par  la 
même  crainte... d'autant  plus  que  Scévola, 
a  qui  j*ai  refusé  avant-hier  de  faire  crédit, 
me  garde  rancune, 

—  Une  idée,  Michaud  :  3i  nous  profi- 
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lions  du  dépari  de  ce  militaire  pour  le 
suivre  et  nous  échapper? 


—  Tu  as  raison,  c'est  en  effet  une  idée  ! 


Ce  court,  mais  expressif  dialogue,  qui 
donnait  raison  a  mon  pronostic,  me  prou- 
va que  j'avais  bien  jugé  mes  voisins  en  at- 
tribuant leur  enthousiasme  féroceàla  peur. 
J'eus  j)itié  d'eux,  et  voulant  les  aider  a 
sortir  d'embarras,  je  me  levai  de  table  et 
me  dirigeai  une  seconde  fois  vers  la  porte  : 
ils  s'empressèrent  d'emboîter  leur  pas  sur 
le  mien.  Hélas!  celte  manœuvre  ne  répon- 
dit pas  a  leur  attente. 

A  peine  étaient-ils  parvenus  a  la  moitié 
du  café,  que  l'homme  a  la  carmagnole 
brune,  celui  qu'ils  avaient,  dans  leur  con- 
versation, dé^iifué  30US  le  nom  deScévola, 
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quitta  vivement  sa  place  ,  et  prenant  le 
nommé  Micliaud  par  l'oreille  : 

—  Halte-la,  citoyen  —  lui  dit-il  d'un 
air  narquois  —  nous  avons  besoin  de  ta 
voix  pour  célébrer  le  triomphe  de  la  Mon- 
tagne. Tu  vas  rester  ici. 

—  Mais  citoyen,  répondit  Michaud  en 
pâlissant,  je  ne  puis  pas  perdre  ainsi  mon 
temps  toute  la  journée,  mon  commerce  et 
ma  femme  me  réclament. 

—  Qu'est-ce  a  dire,  perdre  ton  temps! 
Quel  est  ce  manque  de  respect  pour  nous 
et  pour  la  Montagne?  Reste,  te  dis-je,  ou 
sinon  gare  a  toi  ! 

— Mais,  citoyen,  après  tout  je  suis  libre, 
s'écria  Michaud  en  essayant  d'élever  la 
voix,  mon  temps  m'appartient.., 
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—  Et  ce  soufflet  aussi  !  Personne  ne  t'en 
contestera  la  propriété!  dit  Scévola,  qui, 
joignant  l'action  a  la  parole,  frappa  vio- 
lemment (le  sa  main  le  malheureux  Mi- 
chaud  au  visage. 

A  cette  insulte  sanglante,  Michaud  de- 
vint cramoisi,  et  se»  tournant  vers  son 
agresseur  : 

—  Scévola,  lui  dit-il,  d'un  ton  de  doux 
reproche,  pourquoi  me  trailez-vous  ainsi  ? 
Vous  n'avez  jamais  eu  cependant  a  vous 
plaindre  de  moi  ?Ah  !  vous  m'avez  fait  bien 
du  mal  ! 

—  Michaud  se  fâche  !  s'écria  en  riant  un 
des  habitués.  Voyez  comme  il  traite  Scé- 
vola ! 

Alors  ce  fut  un  éclat  de  rire  vénérai. 
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• 

—  Non,  je  ne  me  fâche  pas,  se  hâta  de 
dire  l'insulté,  je  me  plains.  Je  prétends 
que  ce  n'est  pas  une  raison,  parce  que  je 
lui  ai  refusé  deux  aunes  de  drap  a  crédit, 
pour  que  Scévola  me  frappe  ainsi. 

—  Tu  m'as  refusé  crédit  à  moi,  miséra- 
ble !  reprit  Scévola  furieux  de  cette  révé- 
lation. Tu  mens  :  je  te  connais  trop  voleur 
pour  que  j'aie  jamais  eu  la  pensée  de  met- 
tre les  pieds  dans  ta  boutique.  Si  je  t'ai 
frappé,  c'est  que  cela  m'a  amusé  ;  si  je  ré- 
cidive, c'est  que  cela  m'amuse  encore  ! 

Et  en  effet,  un  second  soufflet,  plus  re- 
tissant que  le  premier,  s'abattit  de  nou- 
veau sur  la  joue  du  marchand.  Les  habi- 
tués du  café  éclatèrent  en  bravos  fréné- 
tiques, et  crièrent  : 
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—  Vive  Scévola  ! 

—  Quant  b  moi,  j'étais  tellement  indi- 
gne de  l'infamie  de  cet  homme  qui  ne 
craignait  pas  d'abuser  de  la  faiblesse  de 
son  adversaire,  que  je  fus  sur  le  point  de 
prendre  parti  pour  ce  dernier  et  de  me  dé- 
clarer solidaire  de  l'outrage  qu'il  avait 
reçu  :  Michaud  ne  m'en  donna  pas  le 
temps,  car,  s'adressant  a  Scévola  : 

—  Scévola,  lui  dit-il  presque  en  pleu- 
rant, je  vois  bien  qu'entre  nous  deux, 
toute  amitié,  malgré  la  communauté  de 
nos  sentiments  patriotiques,  n'est  plus 
possible!  tu  es  mon  ennemi  et  tu  veux  ma 
mort... 

—  C'est  vrai  !  et  comme  tu  es  un  lâche, 
il  faudra  bien  que  j'aie  recours  a  l'écha* 
faud! 
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—  Oui,  je  sais  que  tes  dénonciations 
sont  accueillies  avec  faveur!  Définitive- 
ment j'ai  eu  tort  de  le  refuser  un  crédit  ; 
n'importe,  le  mal  est  fait,  n'en  parlons 
plus  !  Eh  bien!  Scévola,  puisqu'il  faut  que 
je  meure,  j'aime  encore  mieux  que  ce  soit 
de  ta  main  que  de  celle  du  bourreau.  Tu 
vas  donc  me  rendre  raison  de  tes  soufflets 
et  nous  allons  nous  battre  ! 

—  Nous  battre  !  s'écria  Scévola  en  écla- 
tant de  rire.  Dites  donc,  citoyens,  Michaud 
qui  veut  tirer  l'épée  avec  moi!...  Qui  re- 
tient ses  places  ?...  A  vingt  sous  les  ban- 
quettes pour  cette  représentation.  Pas- 
sez au  comptoir,  les  bureaux  sont  ou- 
verts ! 

-^  Scévola,  dit  Michaud,  je  ne  vois  pas 
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trop  ce  que  ma  proposition  a  de  si  plai- 
sant, j)Our  que  tu  essaies  de  la  tourner 
ainsi  en  ridicule  !  Je  sais  très  bien  que  lu 
es  un  duelliste,  que  lu  as  longtemps  donné 
des  leçons  d'armes  et  que  lu  es  certain  de 
me  tuer! 


Que  trouves-tu  donc  de  si  risible  dans 
tout  cela?  Voyons,  réponds-moi,  oui  ou 
non  acceptes-tu  mon  défi? 

—  Parbleu!  est-ce  que  j'ai  jamais  re- 
fusé un  duel,  imbécile?  Allons,  quels  sont 
tes  témoins?  Choisis-les  avec  soin,  car  je 
t'avertis  qu'après  que  je  l'aurai  expédié, 
ils  auront  alîaire  a  moi  !  Je  ne  veux  pas 
que  l'on  puisse  prétendre  que  j'ai  profilé 
de  ta  poltronnerie  et  de  ton  inexpérience 
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pour  l'envoyer  dans   l'autre  monde.  La 
mort  de  les  témoins  me  réhabilitera. 

—  Citoyens,  qui  veut  m'accompagner? 
dit  alors  Je  triste  Michaud,  en  s'adressant 
aux  habitués.  Mais  personne  ne  lui  répon- 
dit. La  déclaration  du  terrible  Scévola 
était  trop  précise. 

—  Si  vous  me  faites  l'honneur  d'accep- 
ter mon  aide,  je  ferai  de  mon  mieux  pour 
sauvegarder  vos  intérêts,  citoyen,  lui  dis- 
je  alors  au  milieu  du  silence. 

—  Ah  !  monsieur,  que  vous  êtes  bon  et 
que  je  vous  remercie  !  s'écria  le  malheu- 
reux en  me  serrant  les  mains  avec  effu- 
sion. Croyez  que  si  par  hasard  je  ne  suis 
pas  tué,  je  vous  garderai  une  reconnais- 
sance éternelle. 
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—  Ne  craignez  rien,  citoyen  lui  répon- 
dis-je;  j'ai  déjà  vu  beaucoup  de  tueurs 
d'hommes  qui  ne  tuent  personne...  Ce  sont 
des  fanfarons  qui  puisent  leur  courage 
dans  la  terreur  qu'ils  savent  inspirer  a 
leurs  adversaires  avant  le  combat... Mais 
une  foisl'épée  a  la  main,  toute  cette  intré- 
pidité théâtrale  tombe  comme  par  enchan- 
tement!... 

Le  poltron  bruyant  et  vantard  reste 
alors  et  l'on  en  a  bon  marché... 

—  Est-ce  pour  moi,  citoyen,  que  vous 
parlez  ainsi,  me  dit  Scévola. 

—  Oui,  citoyen,  c'est  pour  vous  !  lui  ré- 
pond is-je  ;  et,  m'avançant  alors  vers  lui 
jusqu'à  le  toucher,  visage  contre  visage, 
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je  le  regardai  fixement  entre   Jes  yeux. 

—  C'est  bon!  me  répondit-il,  nous  re- 
prendrons cette  conversation  p)us  tard. 

—  Je  l'espère  bien  !  Partons  ! 


CHAPITRE  XIX. 


Personne,  je  le  déclare  ici,  n'est  doué 
d'un  caractère  plus  doux  et  plus  inoffensif 
que  le  mien.  Toutefois,  il  est  une  chose 
que  je  ne  puis  supporter,  qui  me  met  hors 
de  moi,  me  fait  oublier  toute  pmdence  et 
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rêver  de  sang',  c'est  l'abus  de  la  force. 
Peut-être  est-ce  a  ce  penchant  de  mon  ca- 
ractère pour  la  justice  que  je  dois,  tout  en 
étant  républicain  de  cœur,  de  maudire  les 
excès  commis  au  nom  de  la  liberté,  et  de 
désespérer  de  la  révolution. 

Le  coml)at  étant  chose  convenue,  il  fut 
résolu,  sur  les  instances  de  Micbaud  qui 
voulait  finir  le  plus  tôt  possible,  qu'il 
aurait  lieu  immédiatement.  Nous  nous 
donnâmes  rendez-vous,  une  demi-heure 
après ,  a  une  des  portes  de  la  ville,  et  je 
m'en  fus  de  suite  au  quartier  voir  si  je  ne 
trouverais  pas  Anselme,  et  chercher  des 
épées.  Michaud  m'accompagna. 

—  Vo}  ons,  monsieur,  lui  dis-je  pendant 
le  trajet,  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  nous 
arranger  de  façon  â  égaliser  les  chances! 
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Si,  profilant  de  votre  rôle  d'offense,  vous 
demandiez  le  pistolet  ? 

—  Ilélas!  épée  ou  pistolet,  cela  m'est 
bien  égal  !  Je  n'ai  jamais,  de  ma  vie  en- 
tière, touché  une  arme  !  Je  ne  saurais 
même  pas  tirer  un  coup  de  feu!... 

—  En  ce  cas,  conservons  l'épée.  Ne 
vous  troublez  pas;  frappez  d'estoc  et  de 
taille  ;  tendez  votre  fer  dès  que  vous  aper- 
cevrez un  jour,  et  fiez-vous  pour  le  reste 
au  hasard.  On  a  souvent  vu  tomber  des 
spadassins  sous  l'épée  de  gens  inexpéri- 
mentés... Du  courage  !         • 

—  Oh  !  ce  n'est  plus  le  courage  qui  me 
manque,  citoyen,  me  répondit  Michaud, 
puisque  je  suis  décidé  a  mourir!  Seule- 
ment, je  vous  répète  qu'avec  Scévola  il  n'y 
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a  pas  de  chance  que  j'en  réchappe,  car  si 
celle  chance  exislait,  Scévola  ne  se  bat- 
trait pas  avec  moi  ! 

—  Mais  ce  Scévola  est  donc  un  tigre? 
demanda  le  compagnon  de  Michaud,  le 
nommé  "Fontaine  qui,  spectateur  muet  de 
toute  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu, 
n'avait  cependant  pas  quitté  son  ami. 

—  On  l'appelle  le  tueur  d'hommes  , 
Fontaine,  et  l'on  a  raison!  Ce  soir,  on  ne 
verra  plus  que  ma  femme  dans  le  comptoir 
de  ma  boutique  :  la  ville  comptera  uu  dra- 
pier de  moins!  Quant  a  moi,  je  regrette 
une  chose,  c'est  que  tu  aies  quitté,  mon 
bon  Fontaine,  et  Arles  et  ton  magasin  de 
mercerie,  pour  venir  passer  une  semaine 
avec  moi...  car  ma  mort  va  te  déranger. 
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—  Voyons,  tais-toi!  interrompit  le  mer- 
cier Fontaine  en  imposant  silence  a  son 
ami  ;  tu  ne  vois  donc  pas  que  je  pleure!... 
Dieu  de  Dieu  !  sije  savais  avoir  du  courage  ! 
Et  pourquoi,  au  fait,  en  manquerais-je  ?  Je 
suis  persuadé  que  c'est  la  peur  que  l'on 
éprouve  d'avoir  peur  qui  paralyse  le  plus 
souvent  vos  bonnes  intentions.  Quanta 
manier  une  épée,  ça  ne  doit  pas  être  aussi 
difficile  qu'on  se  le  figure.  Je  suis  bien  siir 
que  si  j'étais  assez  en  colère  pour  foncer 
sur  mon  adversaire  sans  m'inquiéter  de 
rien,  je  lui  donnerais  du  fil  a  retordre  ! 
Le  difficile,  c'est  de  savoir  se  mettre  en 
colère  un  bon  moment.  Tout  est  la  ! 

Nous  arrivâmes  au  quartier,  et  je  m'em- 
pressai de    chercher  Anselme;  malheu- 
eusement  il  venait  de  sortir,  et  l'on  ne 
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put  me  donner  aucun  rcnseigncDîent  sur 
la  direclion  qu'il  avait  suivie.  Comme  nous 
n'avions  pas  de  temps  a  perdre,  je  pris 
des  épées  et  me  dirigeai,  suivi  des  deux 
marchands,  vers  la  porte  de  la  ville  oîi 
nous  devions  nous  ;  rencontrer  avec  nos 
adversaires. 

En  effet,  Scévola,  llanqué  de  deux  drô- 
les  dans  son  genre,  nous  attendait  déjà 
sur  le  terrain. 

—  Tu  es  seul,  citoyen?  me  demanda-t- 
il.  Je  ne  vois  pas  de  second  témoin. 

—  Et  moi,  donc!  s'écria  le  mercier 
Fontaine,  en  s'avançant  avec  un  air  de 
résolution  qui  m'étonna  ;  est-ce  que  je  ne 
compte  pas  ? 

—  Toi,  répondit  Scévola  en  haussant 
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les  épaules  ;  un  vendeur  de  coton  et  d'ai- 
guilles ;  mais  lu  ne  sais  pas,  malheureux, 
ce  que  c'est  qu'un  duel  !  Après  tout,  peu 
m'importe!  L'essentiel  pour  moi,  c'est  de 
tuer  d'abord  ce  gredin  de  Micîiaud,  et  de 
donner  ensuite  une  leçon  a  quelqu'un  que 
je  sais... 

—  Si  le  citoyen  Michaud  veut  bien  y 
consentir,  ce  quelqu'un  que  vous  savez 
serait  heureux  de  prendre  sa  place,  dis-je 
au  spadassin. 

—  Du  tout,  me  répondit-il,  je  tiens 
beaucoup  a  ce  que  les  choses  se  pas- 
sent régulièrement.  Michaud  est  le  pre- 
mier inscrit,  a  nous  deux  d'ouvrir  lu 
dause. 

Scévola,  en  parlant  ainsi,  jeta  bas  sa 
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carmaprnole,    et,   montrant    sa    poitrine 
nue  : 

—  Je  n'aime  pas  attendre  !  dit  il. 

—  A  revoir  Fontaine,  murmura  tris- 
tement le  pauvre  drapier  en  donnant 
une  poignée  de  main  a  son  ami,  —  c'est 
fini. 

Les  adversaires  s'élant  placés  a  une 
distance  convenable,  je  donnai  le  signal 
du  combat,  et  ils  croisèrent  le  fer! 

—  Je  n'ai  pas  peur,  me  dit  Michaud  a 
voix  basse.  Cependant  je  sens  que  je  vais 
me  trouver  mal! 

—  Allons,  du  courage,  lui  répondis-je 
vivement,  on  nous  regarde... 

A  la  façon  dont  le  malheureux  drapier 
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tenait  son  ëpée  et  a  l'aplomb  avec  lequel 
Scévola  tomba  en  garde,  l'issue  du  combat 
ne  pouvait  se  mettre  en  doute.  Je  me  pro- 
mis de  l'arrêter  dès  que  l'honneur  serait 
à  moitié  satisfait,  c'est-a-dire  dès  la  pre- 
mière goutte  de  sang. 

Scévola  avait  l'air  radieux  :  il  posait. 

— Micliaud,  dit-il  à  son  adversaire,  je  ne 
veux  pas  te  toucher  sans  que  tu  saches  au 
moins  qu'elle  est  la  botte  qui  te  tue!...  Je 
choisirai ,  en  souvenir  de  notre  ancienne 
amitié, le  coup  le  plus  facile  à  parer...  Ce. 
qu'on  appelle  une ,  deux... 

# 

—  Que  faire,  citoyen ,  me  demanda  Mi- 
chaud. 

—  Parez  tierce  et  quarte ,  c'est-à-dire  a 


lOi  LES  ÉTAPES 

gauche  ou  a  droile,  ou  vice  versa,  selon 
que  l'on  vous  at laquera  en  dedans  ou  en 
dehors  des  armes ,  cl  ripostez  dès  que  vous 
aurez  rcucoulré  le  fer  de  votre  adversaire, 
lui  dis-je. 

—  Parbleu  !  s'écria  Scévola  en  riant  aux 
éclats,  voici  un  singulier  duel!  J'aime 
cette  façon  de  causer  avec  ses  témoins  et 
de  leur  demander  conseil  :  c'est  neuf, 
n'importe!  Ce  que  j'ai  dit,  je  le  ferai.  At- 
tention a  la  hotte,  brave  Michaud.  Une, 
deux!... 

Le  spadassin  se- fendit  alors  en  exécu- 
tant lemouvement  annoncé ,  et  l'infortune 
Michaud,  poussant  un  cri  déchirant,  tomba 
par  terre.  L'épée  de  son  adversaire  lui 
avait  traversé  le  corps.         ' 
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♦ 


Je  me  préeipiîai  aussitôt  vers  l'inforluné 
drapier  et  le  soulevant  dans  mes  bras , 
j'essayai  d'étanclier  le  sang-  qui  coulait  de 
sa  blessure  !  îîélas  !  à  la  pâleur  mortelle 
répandue  sur  son  visage ,  à  un  léger  filet 
d'une  écume  ensanglantée  qui  se  montrait 
aux  coins  de  ses  lèvres,  je  compris  que 
mes  soins ,  eu  égard  a  la  gravité  de  la 
blessure  ,  seraient  impuissants ,  et  qu'un 
chirurgien  seul  pouvait  le  sauver ,  en  sup- 
posant toutefois  que  les  organes  essen- 
tiels n'eussent  pas  été  atteints  ! 

—  Allons  ,  du  courage ,  mon  brave  Mi- 
chaud  ,  lui  dis-je,  cela  ne  sera  rien. 

—  Merci,  monsieur,  de  vos  encourage- 
ments ,«me  répondit-il  d'une  voix  entrecou- 
pée ,  —  mais  je  sens  que  je  m'en  vais 

Après  tout ,  j'aime  mieux  mourir  dans  mon 
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lit  que  sur  l'échafaud...  Je  croyais  aussi 
qu'un  coup  d'épée  ftiisait  plus  de  mal  que 
cela.....  C'est  une  chose  si  terrible  a  voir 
qu'une  épée  nue  !  Je  vous  assure  que  je  ne 
souiïre  pas  trop...  Une  seule  idée  me  tour- 
mente... 

—  Laquelle ,  mon  cher  monsieur  ? 

—  C'est  que  si  ma  femme  ne  me  voit 
pas  revenir  pour  l'heure  du  souper,  elle 
s'inquiétera  d'abord  et  se  mettra  ensuite 

en  colère Ne  vous  serait-il  pas  possible 

de  me  reconduire  de  suite  chez  moi? 

Comme  le  combat  s'était  passé  derrière 
une  des  portes  de  la  ville  et  que  la  dis- 
tance a  parcourir  pour  arriver  au  magasin  • 
du  drapier  n'était  pas  très  considérable , 
je  résolus ,  avec  l'aide  de  son  ami  le  mer- 
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cier  Fontaine,  de  le  transporter  sur-le- 
champ  a  sa  maison. 

Ce  dernier,  depuisque  l'infortuné  Mi- 
chaud  avait  reçu  le  coupfatal,  semblait 
changé  en  statue.  Droit ,  immobile ,  les 
yeux  démesurément  ouvertset  le  front 
plissé,  il  présentait  dans  toute  sa  personne 
l'image  d'un  anéantissement  complet. 

,1e  l'appelai  trois  fois  de  suite  sans  qu'il 
parut  m'entendre. 

—  Fontaine  ,  murmura  alors  Michaud 
d'une  voix  faible  et  presque  inintelligible  : 
ne  veux-tu  pas  venir  a  mon  secours...  On 
dirait  vraiment  que  tu  ne  ressens  aucune 
peine  de  mon  malheur....  ce  n'est  pas 
bien... 
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Aces  paroles  de  son  ami,  le  mercier 
sembla  se  réveiller  comme  s'il  sortait  d'un 
songe. 

—  Tu  m'appelles,  Michaud,  s'écria-l-il , 
en  passant  sa  main  sur  ses  yeux,  sois 
tranquille  le  moment  est  venu ,  lu  vas 
voir. 

Fontaine  s'approcha  alors  lentement  de 
Scévola,  qui,  depuis  son  triomphe,  n'avait 
cessé  de  ricaner  d'une  façon  indécente 
avec  ses  témoins  qui  ne  lui  répondaient 
pas ,  et  d'essuyer  son  épée ,  quoiqu'elle 
ne  présentât  plus  aucune  trace  de 
sang. 

Arrivé  tout  contre  lui,  il  le  fixa  d'un  air 
farouche  et  qui   conlraslait  étrangement 
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avec  sa  physionomie  habituelle,  c'est-a- 
dire  un  peu  candide  et  complètement  dé- 
nuée d'énergie;  puis  d'une  voix  qui  annon- 
çait un  orage  : 

m 

—  Citoyen,  lui  demanda-t-il ,  est-ce  h 

ton  adresse  ou  bien  au  hasard  des  armes 
qu'il  faut  attribuer  ton  triomphe? 

—  Oh  !  oh  !  mes  amis ,  venez  a  mon  se- 
cours ,  protégez-moi  !  s'écria  Scévola  en 
accompagnant  cette  fine  plaisanterie  d'un 
rire  grossier  et  impertinent.  Voici  le  ci- 
toyen mercier  qui  veut  a  son  tour  me  dé- 
vorer tout  vif!...  Si  ,  pour  le  calmer  , 
je  lui  administrais  quelques  chiouenau- 
des... 

Fontaine,  dominé  probablement  par 
une  idée  fixe,  sembla  ne  pas  remarquer 


110  LES  ÉTAPES 

cette  insulte,  et  reriouvel»  sa  première 
question. 

—  Parbleu!  dit  Scévola,  crois-tu  donc, 
ffros  nuiscadin  manqué,  qu'on  ait  été 
pour  rien,  pendant  dix  ans,  maître  d'ar- 
mes!... 

—  Ainsi,  avant  de  te  battre  avec  Mi- 
chaud,  tu  étais  assuré  d'avoir  sur  lui  l'a- 
vantage? 

—  Certes!...  Mais  prends  garde...  tu 
commences  a  m'ennuyer  avec  tes  ques- 
tions... 

—  Alors,  si  tu  avais  cette  conviction, 
ce  n'est  pas  un  combat  que  tu  as  livré, 
c'est  tout  bonnement  un  assassinat  que  tu 
as  commis... 


d'un]volontaire  111 

—  Va  pour  l'assassinat.  Après. 

—  Après!  s'écria  Fontaine  d'une  voix 
tonnante.  Michaud,  s'il  succombe,  ne 
mourra  pas^fu  moins  sans  vengeance!  Je 
n'ai  plus  peur.  Je  suis  juste  en  colère,  a 
point  nommé.  Tiens,  misérable,  je  te  paie 
la  dette  de  mon  pauvre  ami.  Voici  ce  que 
tu  mérites... 

Avant  que  Scévola  et  ses  témoins  eussent 
eu  le  temps  de  deviner  son  action  ou  de 
s'y  opposer,  deux  vigoureux  souîïlets, 
lancés  par  le  mercier,  à  tour  de  bras, 
tombèrent  d'aplomb  sur  les  joues  de  l'ex- 
maître  d'armes,  dont  le  teint  livide  s'em- 
pourpra d'une  vive  rougeur. 

Le  dialogue  qui  avait  précédé  cette  ac- 
tion a  laquelle  nous  étions  si  loin  de  nous 
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allcndrc,  avait  eu  lieu  d'une  façon  si  ra- 
pide, qu'il  s'était  passé  en  dix  fois  moins 
de  tcMiips  que  le  lecteur  n'en  mettra  pro- 
bablement a  le  lire  ici. 

Je  m'attendais  à  voir  Scévola,  après  ce 
sanglant  outrage,  se  jeter  comme  une 
bote  fauve  sur  son  provocateur,  et  déjà  je 
me  disposais  a  me  porter  au  secours  de  ce 
dernier,  mais  il  n'en  fut  rien.  L'ex-maître 
d'armes,  soit  que  la  fumeur  qui  l'animait 
fut  tellement  violente  qu'elle  paralysât  sa 
volonté,  soit  qu'au  contraire  la  peur  l'eût 
saisi  en  voyant  pointer  tout  à  coup  les 
oreilles  d'un  lion  sous  une  peau  de  mou- 
ton; l'ex-maître  d'armes,  dis-je,  resta 
pendant  une  dizaine  de  secondes  immo- 
bile et  annéanti,  comme  s'il  eût  été  touché 
par  la  foudre. 
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Eiiûn,  les  premières  paroles  qu'il  pro- 
nonça me  prouvèrent  que  c'était  bien  plu- 
tôt a  la  crainte  qu'il  éprouvait,  qu'à  l'in' 
dignation  que  je  lui  supposais,  qu'il  fallait 
attribuer  sa  stupéfaction. 

—  Peut-être,  avant  de  devenir  mercier, 
étais-tu  maître  d'armes,  citoyen  Fon- 
taine  ?  dit-il  sans  emportement;  car, 
moi,  je  ne  te  connais  que  depuis  seule- 
ment trois  a  quatre  jours,  et  j'ignore  ton 
passé... 

—  Que  j'aie  été  ce  que  j'ai  voulu,  peu 
l'importe,  assassin,  s'écria  Fontaine  d'un 
ton  qui  montrait  que  la  colère  qui  l'ani- 
mait, loin  de  diminuer,  augmentait  encore. 
Allons,  prends  cette  épée,  lâche  brigand  ! 
j'ai  soif  de  ton  sang,  et  je  ne  puis  at- 
tendre. 

u  8 
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Le  mercier  en  parlant  ainsi  se  saisit  de 
l'épée  dont  le  piuvre  Michaud  s'était  si 
mal  et  si  peu  servi,  et  Scévola  dut  se  re- 
mettre en  garde.  Toutefois,  je  compris  à  la 
pâleur  de  son  visage  et  a  la  raideur  de  ses 
mouvements  qu'il  ne  comptait  plus  autant 
sur  lui-même,  et  qu'il  obéissait  plutôt  a 
une  impérieuse  nécessité  qu'a  sa  libre  vo- 
lonté. 

A  peine  les  deux  adversaires  furent-ils 
face  à  face,  que  Fontaine,  avec  une  impé- 
tuosité qui  trahissait  et  son  inexpérience 
des  armes  et  sa  fureur,  se  jeta  en  aveugle 
et  le  bras  tendu  sur  Scévola. 

Devant  une  pareille  attaque,  deux  résul- 
tats étaient  probables,  presque  certains; 
si  Scé\ola  gardait  son  sangfroid  ,  c'en 
était  fait  de  Fontairc;  si,  au  contraire,  il  se 
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laissait  intimider  on  pouvait  le  considérer 
comme  un  homme  perdu  :  ce  fut  ce  qui 
arriva;  quelques  secondes  plus  tard,  l'ex- 
maître  d'armes,  étendu  tout  de  son  long 
par  terre,  rendait  le  sang  a  gros  bouillons 
par  la  bouche,  a  la  suite  d'un  épanche- 
ment  intérieur  qui  s'était  déclaré  presque 
en  même  temps  qu'il  avait  été  touché. 
Une  demi-minute  plus  tard  il  étaU  mort. 

Ce  second  duel,  si  inattendu,  avait  eu 
lieu  si  rapidement,  que  nous  n'avions  pas 
eu  pour  ainsi  dire  le  temps  de  nous  inter- 
poser entre  les  deux  combattants. 

Jamais  je  n'oublierai  l'air  d'étonnement 
profond  et  de  stupéfaction  sans  égale  que 
refléta  le  visage  du  pacifique  mercier 
quand  il  vit  tomber  son  adversaire.  Son 
triomphe  lui  paraissait  une  chose  si  peu 
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possible  et  probable  qu'il  ne  pouvait  en 
croire  le  témoignage  de  ses  yeu\. 

—  Quoi  !  ce  n'est  pas  plus  difficile  que 
cela  d'être  brave  et  de  tuer  un  homme  ; 
s'ccria-il  enfin  en  agitant  son  épée  ensan- 
glantée. Ah!  Dieu  du  ciel!  si  je  l'avais  su 
plutôt,  que  d'humiliations,  de  lâchetés, 
d'angoisses  et  de  frissons  j'aurais  évités!... 
A  présent  que  je  sais  ce  que  vaut  ma  co- 
lère, malheur  a  celui  qui  me  fera  peur!... 
Eh!  vous  autres,  citoyens,  continua  le 
mercier  en  s'enivraut  a  la  pensée  de  son 
triomphe,  vous  avez  ricané  en  voyant  Scé- 
vola  immolant  mon  pauvre  Michaud,  osez 
donc  rire  encore,  et  je  vous  cingle  la  figu- 
re avec  le  plat  de  mon  épée  ! 

L'exaltation  a  laquelle  le  mercier  était 
en  proie  avait  opéré  une  telle  métamor- 
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phosedans  sa  personne,  qu'il  n'était  plus 
reconnaissable.  Le  bourgeois  craintif  el 
irrésolu  avait  disparu  pour  faire  place, 
comme  on  disait  alors,  a  un  véritable 
crâne  ;  aussi  les  témoins  de  Scévola  ne  ré- 
pondirent-ils  pas  a  sa  violente  apos- 
trophe :  ils  avaient  peur. 

Pendant  les  cinq  a  six  minutes  qui  s'é^ 
laient  écoulées  depuis  sa  blessure,  l'état  de 
l'infortuné  Michaud  avait  tellement  em- 
piré que  quand  Fontaine  vint  me  retrouver, 
nous  reculâmes  devant  l'idée  de  le  trans- 
porter hJjras.  Je  m'éloignai  donc  aussitôt, 
et  entrant  dans  la  première  maison  que 
j'aperçus,  j'empruntai  un  matelas  ;  puis, 
aidé  de  quelques  curieux  qui,  a  la  vue  de 
mon  agitation  et  de  mon  (rouble,  s'étaient 
mis  a  me  suivre,  nous  déposâmes,  FontainQ 
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et  moi,  le  malheureux,  moribond  sur  le 
malelas  transformé  en  civière,  et   nous 
nous  dirigeâmes  vers  sa  demeure.  Je  ferai 
grâce  au  lecteur  du  désespoir  et  des  san- 
glots de  la  drapière  en  apercevant  le  corps 
ensanglanté  de  son  époux  :  toutefois,  et 
quoique  Michaud  eût  complètement  perdu 
connaissance,  elle  ne  put  s'empêcher  de 
lui  adresser  de  violents  reproches  sur  la 
légèreté  de  sa  conduite.  Après  avoir  reçu 
les  remercîments  de  Fontaine  qui  m'assura 
qu'a  l'avenir  il  ne  se  laisserait  plus  inti- 
mider et  molester  par  les   Scévola  très 
communs  à  cette  époque  dans  les  cafés  et 
les  endroits  publics,  et  qu'il  saurait  les 
mettre  au  pas,  je  me  rendis  au  quartier. 

Je   regrette  a  présent  de  ne  pouvoir 
apprendre  au  lecteur  ce  que  devint  Mi- 
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chaud,  mais  cela  ne  serait  impossible,  car 
je  n'en  entendis  plus  jamais  parler  :  je 
pense,  toutefois,  qu'il  dut,  selon  toutes  les 
probabilités,  succomber  a  sa  blessure  ! 


CHAPITRE  XX 


En  arrivant  au  quartier,  j'appris  une 
nouvelle  qui  la  veille  m'eût  comblé  de 
joie  et  qui,  en  ce  moment,  c'est-a-dire 
depuis  que  j'étais  passé  adjudant,  me  cha- 
grina lieauçoup  :  les  vçprc'^eulantSj  arrê« 
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tant  noire  bataillon  dans  sa  marche  sur 
Toulon  ,  venaient  de  décider  que  nous 
resterions  a  Avignon ,  qui  manquait  de 
troupes,  jusqu'à  l'arrivée  de  recrues  que 
l'on  attendait,  et  qui  nous  remplaceraient 
dans  cette  garnison. 

On  caserna  donc  les  troupes,  et  je  fus 
prendre,  en  compagnie  d'Anselme,  un 
billet  de  logement  a  la  municipalité.  On 
me  désigna,  pour  y  séjourner,  la  maison 
d'un  nommé  Marcotte. 

—  Connaissez-vous  un  citoyen  de  la 
ville  du  nom  de  Marcotte,  et  pourriez-vous 
m'indiquer  sa  demeure?  demandai-je  au 
premier  bourgeois  que  je  rencontrai  en 
sortant  de  la  municipalité. 

—  Il  n'y  a  pas  une  personne  de  la  ville 
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qui  ne  connaisse  le  citoyen  Marcotte,  .me 
répondit  le  bourgeois  ;  sa  famille  est  une 
des  plus  anciennes  du  pays  :  quant  a  lui, 
il  a  été  premier  sous-lieutenant  dans  les 
troupes  du  vice-légat  gouverneur  d'Avi- 
gnon !  Auriez-vous  un  billet  de  logement 
pour  demeurer  chez  lui  ? 

—  Justement,  j'ai  ce  billet. 

—  Eh  bien,  alors  je  vous  en  félicite  :  le 
citoyen  Marcotte  est  un  homme  très  géné- 
reux et  très  complaisant  qui  vous  logera 
au  mieux  ;  en  outre ,  comme  il  reçoit 
beaucoup  de  monde,  vous  pouvez  compter 
sur  pas  mal  d'invitations  a  dîner... 

—  Alors,  vive  le  citoyen  Marcotte  !  s'é- 
cria Anselme  avec  enthousiasme.  Il  me 
tarde  de  le  connaître...  hâtons  le  pas  !.. 
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Grâce  aux  indications  lournies  par  lo 
bouriicois,  nous  atteignîmes  en  quelques 
minutes  la  demeure  de  notre  hôte  futur. 
Sa  maison  avait  un  fort  bon  air,  et  pour 
peu  que  Tintérieur  répondit  a  l'apparence 
du  dehors,  nous  étions  assurés  de  ne  man- 
quer de  rien. 

A  peine  venions-nous  de  frapper  a  la 
porte,  qu'une  jeune  servante  se  présenta 
à  la  fenêtre,  et,  nous  adressant  la  parole 
avec  beaucoup  d'honnêteté  : 

—  Que  désirez-vous 5  citoyens?  nous 
demanda-t-elle. 

—  Le  citoyen  Marcotte,  mon  enfant  ! 

<• 

—  Attendez  un  peu,  je  vous  prie,  je  vais, 

l'avertir, 
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La  servante  quitta  alors  la  fenêtre  et 
nous  l'enlendimcs  crier  a  plusieurs  re- 
prises, —  monsieur,  monsieur,  voila  des 
militaires  qui  demandent  après  vous  ! 

—  Il  n'y  est  pas,  dit-elle  bientôt  après 
en  revenant;  mais  peut-être  bien  se 
trouve-t-il  chez  le  voisin...  Voyons...,  que 
je  l'appelle:  Citoyen  Marcotte!  citoyen 
Marcotte  !  s'écria  alors  la  jeune  ser- 
vante. 

—  Tiens  !  me  dit  Anselme  a  demi-voix  ; 
il  paraît  que  notre  hôte  est  monsieur  chez 
lui,  et  citoyen  au  dehors  ! 

M.  Marcotte,  gros  homme  âgé  de  qua- 
rante-cinq a  cinquante  ans,  au  menton 
dénué  de  barbe,  aux  petits  yeux  rusés  et  a 
l'air  doucereux  ,   nous    reçut  avec  une 
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grande  urbaiiilé,  cl  nous  invita  a  dîner 
pour  le  jour  même.  Inutile  d'ajouler  qu'An- 
selme s'empressa  d'accepter. 

Nous  nous  trouvâmes  a  table  une  quin- 
zaine de  convives  et  la  conversation  ne 
tarda  pas  h  tomber  sur  les  événements  po- 
litiques du  jour;  toutefois  ce  fut  avec  une 
circonspection  extrême  qu'on  traita  ce  su- 
jet brûlant. 

Je  remarquai  bientôt  que  les  convives 
qui  semblaient  tous  très  liés  entre  eux, 
suppléaient  aux  réticences  de  leur  langage 
par  des  mots  a  double  entente,des  cligne- 
ments d'yeux  et  de  certains  bochements  de 
léte:  ce  manège,  qui  montrait  la  gène  qu'in- 
spirait notre  présence  et  la  méfiance  dans 
laquelle  on  nous  tenait,  Anselme  et  moi, 
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me  déplut,  et  je  résolus  de  la  l'aire  cesser. 

—  Messieurs,  dis-je  en  profitant  d'un 
moment  de  silence  pour  élever  la  voix,  je 
vois  a  votre  contenance  embarrassée  que 
ne  connaissant  ni  mes  sentiments,  ni  ceux 
démon  compagnon,  vous  craignez  de  vous 
expliquer  devant  nous.  Vous  avez  tort.  Je 
suis  avant  tout  républicain  ;  mais  mon  opi- 
nion, contrairement  a  celle  des  hommes 
qui  nous  gouvernent,  est  que  la  liberté  de 
penser,  de  s'exprimer,  et  même  d'agir,  en 
tant  bien  entendu  qu'on  n'attaque  pas  les 
lois  existantes ,  appartient  a  chacun ,  et 
doit  être  respectée  de  tous!...  En  dehors 
de  cette  manière  de  voir,  je  trouve  encore 
que  celui  qui  trahit  les  secrets  de  son  hôte 
est  un  misérable  indigne  de  toute  excuse. 
A  présent  que  je  vous  ai  fait  ma  profession 
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de  foi,  taisez-vous  ou  parlez  librement,  se- 
lon votre  bon  plaisir,  peu  m'importe  :  je  te- 
nais seulement  h  ne  pas  reconnaître,  par 
une  contrainte  gênante,  l'iiospitalité  que 
l'on  nous  accorde,  à  mon  compagnon  et  a 
moi. 

—  Quant  à  moi,  citoyens,  ajouta  An- 
selme, la  politique  est  un  sujet  de  conver- 
sation qui  ne  m'amuse  jamais;  de  plus, 
je  dois  déclarer  qu'une  fois  a  table,  je 
n'aime  à  causer  qu'avec  les  plats.  Le  dîner 
de  notre  amphytrion  est  admirablement 
servi  :  que  le  Diable  m'emporte  si  je  prête 
la  moindre  attention  a  vos  propos. 

11  paraît  que  Anselme  et  moi  mîmes  un 
grand  ton  de  sincérité  dans  notre  décla- 
ration, car  les  convives  sortant  peu  à  peu 
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de  leur  rdserve,  se  mirent  bientôt  a  nager 
en  pleine  réaction. 

Le  dîner  se  prolongeant,  les  têtes  com- 
mencèrent a  s'échauffer  tellement  que, 
lorsqu'on  servit  le  dessert,  la  République 
n'existait  plus. 

Tout  a  coup ,  la  porte  de  la  salle  a 
manger  s'ouvrit  avec  violence,  et  la  même 
domestique  qui  m'avait  reçu  lors  de  mon 
arrivée,  se  précipitant  toute  essoufflée  au 
milieu  de  nous,  s'écria  d'une  voix  sourde 
et  contenue  : 

—  Messieurs,  voici  notre  cousin  qui 
monte  l'escalier. 

A  cette  annonce  que  je  ne  compris  pas , 
les  propos  cessèrent  subitement  comme 

11  *  9 
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par  enchanlemeiif ,  cl  furent   remplacés 
par  un  morne  silence. 

—  Causons  donc,  messieurs,  causons  ! 
s'écria  notre  hôte  ;  car  sans  cela  nous  éveil- 
lerions les  soupçons  de  mon  cousin.  Pre- 
nons le  premier  sujet  venu...  Causons  de 
théâtre. 

A  peine  M.  Marcotte  achevait-il  de  pro- 
noncer ces  paroles,  que  la  porte  s'ouvrit 
une  seconde  fois ,  et  qu'un  nouveau  venu 
entra.  Je  supposai  que  ce  devait  être  le 
cousin  annoncé  et  je  le  regardai  avec  at- 
tention. 

En  effet ,  l'accueil  de  notre  hôte  me 
prouva  que  je  ne  m'étais  pas  trompé. 

—  Eh  !  honjour  donc,  cher  cousin,  s'é- 
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cria-l-il  eu  lui  serrant  clialeureusement  la 
main.  Voila  bien  longtemps  que  l'on  ne 
l'a  vu  !  Près  de  trois  jours  !  Ce  n'est  pas 
bien  de  négliger  ainsi  sa  famille  et  ses 
amis! 

—  Que  veux-tu,  cousin  !  les  affaires  de 
la  République  avant  tout  !  ma  place  de 
membre  du  comité  de  surveillance  ne 
me  laisse  pas  goûler  un  moment  de 
repos  ! 

—  Il  paraît  que  les  infâmes  conspi- 
rateurs s'agitent  ? 

—  Toujours!  mais  malheur  a  eux,  on 
les  surveille... 

—  Tant  mieux  donc  ;  qu'on  les  incar- 
cère! ils  n'auront  que  ce  qu'ils  méritent! 
répondit   notre    hôte    en    affectant   une 
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grande  gaîté  pour  cacher  son  embarras. 
Ma  foi ,  lu  arrives  bien  à  propos,  mauvais 
sujet,  terrible  séducteur,  coulinua-t-il  en 
changeant  de  conversation;  nous  parlons 
depuisuneheure  de  femmes  et  d'actrices..., 
cela  rentre  dans  ta  spécialité,  invincible 
don  Juan  ! 

Ce  compliment  me  parut  flatter  beau- 
coup le  nouveau  venu,  qui  se  mit  a  sourire 
avec  un  air  de  fatuité  et  de  modestie  d'au- 
tant plus  ridicule ,  qu'il  présentait  certes 
dans  sa  personne  le  type  le  plus  absolu  du 
laid  que  Ton  puisse  imaginer. 

Je  demanderai,  au  reste,  la  permission 
de  consacrer  quelques  lignes  à  son  por- 
trait. 

Le  cousin  de  notre  hôte  pouvait  avoir  de 
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quatre  pieds  huit  pouces  à  cinq  pieds  au 
plus.  Son  corps  maiii;re  était  surmonté 
d'une  énorme  léle ,  encadrée  dans  une 
épaisse  clievelure  d'un  rouge  a  la  nuance 
d'un  ton  cru  et  criard.  Quant  aux  traits 
anguleux  de  son  visage,  ils  présentaient 
une  expression  de  basse  méchanceté  qui 
s'alliait ,  au  reste ,  admirablement  bien 
avec  l'expression  de  fausseté  de  son 
regard  inquiet  et  ne  se  fixant  sur  aucun 
objet.  Il  était  impossible  envoyant,  même 
au  premier  abord,  ce  vilain  personnage, 
de  se  tromper  sur  son  compte  :  il  devait 
présenter  au  moral  un  assemblage  de  vi- 
ces en  complète  harmonie  avec  son  phy- 
sique. Ce  fut  au  moins  ainsi  que  je  le 
jugeai. 

L'avenir  me  prouva,  ainsi  que  le  verra 
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bientôt  le  lecteur,  que  mon  opinion  était 
loin  (l'être  erronée;  seulement,  quelque 
désagréable  et  fàcbeuse  impression  que 
cet  homme  eût  produit  sur  moi,  je  ne  m'at- 
tendais pas  a  trouver  en  lui  l'immense  et 
profonde  perversité  que  j'y  découvris  par 
la  suite.  Le  cousin  Marcotte  présentait  au 
reste  un  de  ces  types  monstrueux,  —  trop 
fréquents  pour  l'honneur  de  l'humanité, 
—  que  produisit  l'orage  de  93. 

Depuis  le  triomphe  de  la  révolution,  le 
cousin  3Iarcotte  avait  échangé  ses  pré- 
noms d'Eugène. et  d'Edouard  contre  ceux, 
de  Carotte  et  de  Pistache,  tirés  du  nouveau 
calendrier  républicain. 

Enfin  une  carmagnole  brune,  toute 
souillée  de  taches,  et  un  bonnet  phrygien 
d'un  rouge  éclatant,  lui  composaient  un 
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irréprochable  costuQie  de  sans-culotte  :  il 
était  impossible,  en  l'apercevant,  d'avoir 
un  doute  sur  ses  opinions. 

Le  citoyen  Carotte-Pistache  était 'doué 
d'une  rare  loquacité,  qualité  qui,  dans  sa 
carrière  politique,  avait  dû  lui  être  pro- 
bablement d'une  ^^rande  utilité  :  aussi,  a 
peine  fut-il  assis  a  table,  qu'il  s'empara  du 
dé  de  la  conversation  et  l'on  n'entendit 
plus  que  lui. 

Il  commença  d'abord  par  déblatérer 
contre  les  fédéralistes,  chanta  ensuite  les 
louanges  de  la  Montagne,  et  finit  par  tra- 
cer une  rapide  chronique  scandaleuse  des 
principales  familles  de  la  ville.  Je  re- 
marquai que  pas  une  femme  ne  trouva 
grâce  a  ses  yeux  :  toutes,  a  l'entendre. 
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avaient  des  torts  plus  ou  moins  graves  a 
se  reprocher. 

—  Ce  que  vous  dites  la  n'est  pas  géné- 
reux, cousin!  s'écria  noire  hôte  en  affec- 
tant de  sourire  ;  car  enfin ,  parmi  toutes 
ces  femmes  que  vous  accusez  d'avoir  man- 
qué a  leurs  devoirs,  le  crime  de  la  plupart 
d'entre  elles  consiste  tout  bonnement  a 
n'avoir  pu  rester  insensibles  a  votre  mé- 
rite. Vous  vous  parez  de  victimes,  mauvais 
sujet! 

Je  vis,  à  son  air  railleur,  que  ce  repro- 
che llatlait  fort  agréablement  l'amour-pro- 
pre  du  petit  monstre. 

—  Ma  foi,  répondit-il  avec  une  rare  im- 
pudence, il  me  serait  impossiblede nier,  car 
cela  est  trop  connu,  que  je  ne  sois  un  se- 
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ducteur.  Seulement  je  Irouve  que  la  verlu 
et  la  réputation  des  femmes  ne  sont  pas 
des  choses  assez  sacrées,  pour  qu'on  ne 
puisse,  après  un  bon  dîner,  les  offrira  ses 
amis  en  guise  de  dessert  ! 

'  —  Prenez  garde ,  cousin ,  en  suivant 
ainsi  l'exemple  que  vous  ont  légué  vos  de- 
vanciers Richelieu  et  Lauzuu,  vous  finirez 
par  passer  pour  un  aristocrate. 

—  Oh!  quant  a  cela  il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger! mon  patriotisme  est  trop  apprécié 
pour  que  jamais  l'on  songe  a  me  mettre  au 
niveau  de  tous  ces  mui^uets  de  cour.  Au 
reste,  ma  façon  de  procéder  ne  ressemble 
nullement  a  celle  qu'employaient  les  Lau- 
zun  et  les  Richelieu  !  Eux  séduisaient  par 
leurs  mignardises  ou  par  leurs  prodigali- 
tés, taudis  que  moi  je  subjugue  par  la  seule 
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force  de  mon  carat Icie  et  de  ma  volonté! 

Un  sourire  cruel  et  orgueilleux  a  la  lois, 
dont  le  citoyen  Pistache  accompagna  ces 
paroles,  me  fit  penser  que  peut-être  disait-il 
vrai,  et  me  plongea  dans  un  étonnement 
profond. 

—  Quoi  !  dis-je  tout  bas  a  Anselme,  se- 
rait-il possible  que  ce  monstre  hideux  ait 
jamais  pu  attirer  l'attention  d'une  femme, 
être  aimé?  Triste  et  curieuse  époque  que 
la  nôtre,  ou  l'on  ne  sait  plus  discerner  le 
beau  du  laid,  le  crime  de  la  vertu  !... 

—  Ce  Pistache,  me  repondit  Anselme 
sur  le  même  ton ,  me  semble  un  drôle 
plein  de  perversité  et  de  profondeur.  Je 
n'ai  pas  été  moine  pendant  dix  ans  de  ma 
vie,  sans  me  connaître  un  peu  en  h}po- 
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crisie  et  en  impudence;  el  bien,  je  t'assure 
que  ce  rougeaud  est  un  passé-maître  co- 
quin qui  mérite  d'être  étudié.  Et ,  j'y 
pense,  pourquoi,  toi  qui  prends  des  notes 
chaque  jour  sur  les  événements  dont  tu  es 
témoin,  et  qui  comptes  écrire  plus  tard 
l'histoire  intime  de  notre  temps,  ne  te  lie- 
rais-tu pas  M'àmilié   avec  ce  Pislache?... 

Je  suis  persuadé  que  tu  trouverais  en 
lui  un  curieux  sujet  d'analyse  et  qu'il  te 
fournirait  de  quoi  remplir  plusieurs  pages 
de  ton  carnet. 

—  Es-tu  fou  !  Comment  oses-tu  me  con- 
seiller sérieusement  une  pareille  ami- 
tié? 

Un  homne  qui  m'inspire  a  la  première 
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\ue  un  scnlimcnl  d'aversion  et  de    dé- 
goût tellement  profond  que.,. 

—  Laisse-moi  donc  tranquille  avec  tes 
antipathies  ,  dit  Anselme  en  m'inter- 
rompant.  Si  par  le  temps  actuel  on  ne  fré- 
quentait que  les  gens  honorables  et  que 
l'on  estime,  on  courrait  risque  de  vivre 
aussi  solitaire  qu'un  ours  dans  sa  tanière. 
11  faut  savoir,  en  ayant  l'air  de  prendre 
les  hommes  pour  ce  qu'ils  se  donnent ,  ne 
les  accepter  que  pour  ce  qu'ils  valent. 

—  Au  fait ,  tu  as  raison  !  Puisque  le 
hasard  m'a  mis  un  uniforme  sur  le  dos  et 
lancé  a  travers  la  Lrancc,  j'aurais  bien  tort 
de  refuser  les  occasions  de  distraction  et 
d'étude  qui  se  présentent  à  moi.  Grâce  à 
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ma  posilion  de  nomade,  je  n'ai  pas  non 
plus  a  craindre  la  conlinualion  d'une 
liaison  légèrement  formée.  Accepté  le  Pis- 
tache ! 


^ 


<«#^ 
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CHAPITRE  XXI. 


Une  fois  ma  résolution  prise,  j'adressai 
plusieurs  fois  la  parole  a  mon  futur  ami. 
Cette  condescendance  de  ma  part  sembla 
le  flatter  d'autant  plus  qu'il  m'avait  vu  — 
car  je  suis  d'un  caractère  assez  taciturne 
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cl  concentré  —  garder  jusqu'alors  un  si- 
lence  obstiné    envers    les    autres    con- 
vives. 

—  Citoyen,  me  dit-il,  lorsque  nous  quit- 
tâmes la  table,  j'espère,  si  ton  bataillon 
reste  quelque  temps  en  garnison  dans  la 
ville,  que  nous  nous  verrons  souvent.  Tu 
as  peu  parlé  pendant  le  repas,  mais  tout 
ce  que  tu  as  dit  m'a  paru  frappé  au  coin  du 
patriotisme  :  il  est  évident  pour  moi  que  tu 
apprécies  le  nouvel  état  des  choses,  et  ton 
épaulette  me  prouve  aussi  que  tu  sais  re- 
tirer ton  épingle  du  jeu  !  il  est  impossible 
que  nous  ne  nous  entendions  pas.  Veux- 
tu  venir  demeurer  chez  moi  ?  Je  te  mène- 
rai visiter  la  maison  de  détention  qui  se 
trouve  justement  placée,  en  ce  moment, 
sous  ma  surveillance.  11  y  a  quelque  chose 
b  faire.  Tu  verras! 
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—  Qu'entends-tu 5  citoyen,  par  ces 
mots  :  «  Quelque  chose  à  faire?  » 

—  Oh  !  cela  serait  trop  long  a  t' expli- 
quer... Remettons  cet  entrelien  a  plus 
tard.  Ne  crains  rien ,  tu  ne  perdras  pas 
pour  attendre... 

Le  citoyen  Pistache,  après  m'avoir  serré 
la  main,  se  disposait  a  s'éloigner,  lorsque 
se  ravisant  tout  a  coup  : 

—  A  propos ,  citoyen ,  me  dit-il ,  j*oa- 
bliais  que  ma  journée  de  demain  est  prise 
par  une  fête  patriotique  que  nous  devons 
donner  à  la  ville.  Remettons,  si  tu  le  veux, 
notre  rendez-vous  a  après-demain. 

—  Je  suis  à  tes  ordres.  Mais  quelle  est 

cette  fête  qui  doit  avoir  lieu  demain?  J  e 

n'en  ai  pas  encore  entendu  parler  ? 
Il  to 
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—  Je  te  crois  sans  peine,  me  répondit 

mon  ami  Pislache,  qui  se  mil  a  rire  a  gorge 
déployée,  car  celte  fête  est  justement  une 
surprise  que  nous  ménageons  à  la  ville. 
Oh!  ne  t'inquiète  pas!  elle  débutera  avec 
un  tel  éclat  que  tu  n'as  pas  besoin  d'être 
prévenu  vingt-quatre  heures  a  l'avance 
pour  pouvoir  y  prendre  part...  Il  y  aura 
du  plaisir  pour  tout  le  monde. 

Je  dois  rendre  cette  justice  aux  convives 
de  mon  hôte,  qu'après  le  départ  du  cousin 
Pistache ,  il  n'y  eut  parmi  eux  qu'une 
voix  sur  son  compte.  C'était  a  qui  flétri- 
rait au  mieux  et  sa  personne  et  son  ca- 
ractère. 

—  Mon  cher  adjudant,  me  dit  M.  Mar- 
cotte en  me  tirant  a  l'écart,  j'ai  un  service 
à  vous  demander? 
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—  Parlez,  je  suis  à  vos  ordres. 

—  Je  me  suis  aperçu,  pendant  le  dîner, 
que  mon  cousin  Pistache,  séduit  proba- 
blement par  l'éclat  de  votre  épaulette  et 
fier  de  se  lier  avec  un  officier  de  la  Piépu- 
blique,  vous  a  comblé  d'amitiés,  et  je  ne 
doute  nullement  qu'il  ne  finisse  par  se 
lier  avec  vous  !  Or ,  comme  mon  parent 
est  fort  curieux  et  très  inconséquent,  il 
vous  accablera  de  questions  sur  mon  in- 
térieur et  il  pourrait,  si  vos  réponses  lais-< 
sent  a  désirer  sous  le  rapport  de  mon  pa- 
triotisme, me  tracasser  et  me  nuire  consi- 
dérablement. Faites-moi  donc  le  plaisir, 
je  vous  en  supplie,  et  croyez  qu'en  vous 
rendanl  a  ma  prière  vous  acquerrez  un 

titre  éternel  a  ma  reconnaissance,  faites- 

* 
moi  donc  le  plaisir  de  lui  répondre  que 
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jamais  encore  vous  n'avez,  jusqu'à  ce  jour, 
rencoiilré  un  patriote  plus  pur  et  plus 
exalté  que  moi  !  que  chaque  soir,  dans 
mon  intimité,  je  regrette  que  la  journée 
n'ait  pas  vu  tomber  plus  de  tcles  sous  le 
couteau  de  la  guillotine,  et  que  j'écume 
de  fureur  en  entendant  parler  des  nobles 
qui  émigrent  et  des  prêtres  qui  refusent  le 
serment. 

—  Mais,  dis-je  a  mon  hôte,  en  l'inter- 
rompant, vous  voulez  donc  passer  pour 
un  monstre  aux  yeux  de  votre  cousin  ? 

—  Vous  ne  connaissez  pas  encore  mon 
cousin  !  Les  prétendues  infamies  que  je 
vous  prie  de  m'attribuer  constituent  des 
vertus  a  ses  yeux!  si  j'ai  le  bonheur  de 
parvenir  a  me  faire  prendre  par  lui  pour 
aussi  gredin  que  je  me  fais ,  je  suis  un 
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homme  sauvé?  sinon,  c'cst-a-dire  s'il 
s'obstine  a  ne  voir  en  moi  qu'un  honnête 
garçon,  je  cours  le  plus  grand  danger! 

—  Quoi  !  vous  croyez  votre  cousin  ca- 
pable de  vous  dénoncer? 

—  Lui!  Ce  qui  m'étonne  beaucoup, 
c'est  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  encore.  Une 
seule  chose  le  retient  et  je  rougis  presque 
de  l'avouer,  c'est  Famour  qu'il  ressent  pour 
ma  fille  Clotilde.  Pourtant  s'il  se  trouvait 
quelque  imprudent  bavard  qui  lui  donnât 
de  mauvais  renseignements  sur  mon 
compte  et  qu'il  pût  faire  citer,  pour  dépo- 
ser contre  moi,  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, je  suis  certain  qu'il  ne  laisserait 
pas  échapper  cette  occasion  de  me  perdre. 
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—  C'est  donc  un  vrai  Bru  lus  que  le  ci- 
toyen Pis  lâche! 

—  Hélas  !  mon  cher  monsieur,  Pislache 
était  atteint  de  celle  folie  d'orgueil  qui  a 
poussé  plusieurs  personnages  de  Fanli- 
quilé  à  déployer  une  sévérité  qui,  en  frap- 
pant ceux  qu'ils  aimaient,  retombait  sur 
eux-mêmes,  mais  donnait  au  moins  un 
grand  retentissement  a  leur  nom  ;  je  lui 
pardonnerais  presque  sa  férocité  :  ce  qui 
rend  Pistache  inexcusable  à  mes  yeux, 
c'est  qu'il  n'obéit  qu'a  l'envie  et  a  la  haine 
dont  son  cœur  est  plein  ;  que  le  patrio- 
tisme, dont  il  fait  parade,  n'esta  ses  yeux 
qu'un  instrument  et  qu'une  arme;  qu'il  se 
moque  en  |son  for|inlérieur  de  la  Républi- 
que et  deviendrait  demain  réactionnaire 
aussi  ardent  qu'il  est  fougueux  patriote 
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aujourd'hui,  si  la  royauté  triomphait!.. 
Vous  ne  pouvez-vous  douter  jusqu'à  quel 
point  on  le  redoute  dans  la  ville!  Tout 
tremble  devant  lui  !  Puis-je  donc  compter 
sur  votre  bonté  pour  me  représenter  a  ses 
yeux.., 

—  Gomme  un  monstre!  vous  le  pouvez! 
Seulement  prenez  garde,  il  est  capable  de 
devenir  jaloux  de  vous!...  Mais  sérieuse- 
ment parlant,  d'où  vient  donc  cette  haine 
qu'éprouve  votre  cousin  pour  la  société  ? 
aurait-il  eu,  avant  la  révolution,  à  se 
plaindre  d'elle? 

—  Vous  venez  justement  de  mettre  le 
doigt  sur  la  plaie  :  le  plus  vif  désir  démon 
cousin,  et  le  mot  désir  n'est  pas  assez 
fort  ici,  a  toujours  été  de  passer  pour  un 
séducteur.  Or,  avec  ce  physique  que  vous 
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lui   connaissez,  vous  devez  comprendre 
combien  d'échecs  et  d'humiliations  il  a  eu 
a  subir!  Voyant  que  ces  prétentions  ridi- 
cules étaient  repoussées  avec  le  dédain 
qu'elles  méritaient,  il  finit  bientôt  par  af- 
ficher un  honteux  cynisme  qui  ne  tarda 
pas  à  le  faire  mettre  au  ban  de  la  société. 
Voulant  n'avoir  pas  l'air  de  céder  —  car 
son  orgueil  é^^ale  son  immoralité  —  de- 
vant cette  réprobation  universelle,  il  réu- 
nit alors  autour  de  lui  ce  qu'Avignon  ren- 
fermait  d'hommes    tarés,  de    créatures 
sans  nom,  et,  grâce  a  sa  fortune,  qu'il  di- 
lapidait avec  une  sorle  de  rage  furieuse,  il 
lui  fut  enfin  donné  de  devenir  le  héros  de 
ce  cercle  immonde. 

Toutefois,  ses  prodigalités  insensées  ne 
tardèrent  pas  a  le  réduire  a  la  misère  et  à 
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le  replonger  dans  l'abandon.  A  bout  de 
ressources,  il  rêvait  probablement  le  sui- 
cide, lorsque  arriva  la  révolution.  Juf^ez 
quelle  dut  être  sa  joie.  Il  allait  donc  enfin 
pouvoir  prendre  sa  revancbe  sur  cette  so- 
ciété qui  l'avait,  a  cause  de  sa  bonleuse 
conduite,  chassé  de  son  sein  !  Et  quelle 
revanche!...  Inutile  d'ajouter  que  mon 
cousin  devint,  le  premier  avant  tout  le 
monde,  un  enragé  patriote.  Organisant 
des  émeutes,  dirigeant  des  pillages,  haran- 
guant du  haut  d'une  borne  la  multitude 
aveuglée,  il  ne  tarda  pas  a  acquérir  la  pro- 
digieuse popularité  dont  il  jouitet  dont  il 
abuse  encore  aujourd'hui. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  ce  jour, 
Pistache,  quoique  ruiné,  a  trouvé  moyen 
de  mener    une    existence    somptueuse. 
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Quelles  sont  les  ressources  dont  il  dis- 
pose? Je  veux  et  je  dois  l'ignorer. 

—  Cependant,  dis-je  en  interrompant 
mon  hôte,  ses  vêtements  misérables  cl  dé- 
labrés ne  prouvent  guère  en  faveur  de  sa 
richesse. 

—  Oh  !  sa  carmagnole  toute  tachée  est 
un  manteau  dans  lequel  il  se  drape  aux 
yeux  du  peuple  pour  faire  croire  a  son 
austérité!...  Vous  èles  jeune,  adjudant; 
croyez-moi,  ne  vous  laissez  jamais  pren- 
dre aux  carmagnoles  crasseuses  et 
trouées....  elles  ne  recouvrent,  la  plupart 
du  temps,  que  des  voleurs  enrichis. 

—  Savez-vousbien,  mon  hôte,  qu'après 
le  porlrait  —  et  il  me  paraît  sincère  — 
que  vous  venez  de  tracer  de  votre  cousin, 
il  me  sera  dillicile  de  me  lier  avec  lui. 
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—  Vous  auriez  tort  de  repousser  ses 
avances,  me  dit  vivement  M.  Marcotte. 
Lés  gens  les  plus  honnêtes  de  la  ville  sont 
heureux,  lorsque  Pistache  veut  hien  leur 
permettre  de  toucher  sa  main. 

—  Cela  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est 
que  l'honnêteté  ne  marche  pas  toujours 
de  pair  avec  le  courage. 

—  Oui,  je  sais,  ladjudant,  qu'au  premier 

abord  de  telles  flatteries  envers  de  pareils 
misérables  paraissent  honteuses  et  con- 
damnables !  Mais  en  y  réfléchissant,  com- 
ment voudriez-vous  qu'il  en  fût  autre- 
ment ?  Les  honnêtes  gens,  isolés,  épars, 
sans  une  organisation  qui  les  rallie,  et 
manquant  de  cette  discipline  qui  fait  la 
force  des  sans-culottes,  ne  sont  pas  à 
même  de  pouvoir  résister.  Or,  beaucoup 
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de  personnes  mariées,  qui  ont  des  femmes 
a  protéger,  des  enfants  a  soutenir,  préfè- 
rent encore  descendre  a  ces  lâchetés  que 
de  porter  leur  précieuse  et  utile  existence 
sur  l'échafaud...  Tenez,  je  ne  conçois  pas 
que  l'on  puisse  être  républicain... 

—  Vous  avez  tort  de  confondre  dans  la 
môme  haine,  citoyen  Marcotte,  et  la  Ré- 
publique et  les  hommes  qui  se  servent  de 
son  nom  pour  satisfaire  leurs  passions  et 
leurs  fureurs,  la  déshonorent... 

—  Ah  monsieur!  me  répondit  alors  en 
soupirant  mon  hôte,  c'est  que,  voyez-vous 
dans  le  gouvernement  par  tous,  et  lors- 
qu'il suffit  d'un  caprice  populaire  pour 
porter  une  nullité  ou  une  ambition  au 
pouvoir,  les  honnêtes  gens  qui  ne  veulent 
pas  promettre  plus  qu'ils  ne  peuvent  tenir, 
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sont  toujours  ccarlés  en  faveur  de  ceux 
qui  flattent  les  passions  des  masses  igno- 
rantes !...  En  fait,  si  vous  aimez  la  Répu- 
blique, cela  vous  regarde,  et  je  ne  puis 
qu'y  faire  ! 

Le  lendemain  de  cette  conversation 
avec  mon  hôte,  j'étais  accoudé  sur  ma  fe- 
nêtre, observant  avec  tristesse  l'aspect 
morne  et  silencieux  que  présentait  la  ville 
d'Avignon,  lorsqu'il  me  sembla  entendre 
tout  a  coup  retentir  les  sons  lugubres  du 
tocsin. 

Je  ne  me  trompais  pas  !  Bientôt  des  cris 
furieux  vinrent  se  mêler  aux  accents  du 
bronze,  et  je  vis  une  multitude  qui  sem- 
blait en  délire  envahir  les  rues  naguère  si 
déserîes. 
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J'allais  abandonner  mon  poste  pour  me 
rendre  au  quartier  lorsqu'un  singulier 
spectacle  me  retint  cloué  a  ma  fenêtre. 

Au  milieu  de  la  foule,  qui  hurlait,  s'é- 
levait sur  une  table,  que  portaient  plu- 
sieurs sans-culottes  sur  leurs  épaules,  une 
espèce  de  nain  hideux  qui,  gambadant, 
criant  et  gesticulant  comme  un  maniaque, 
semblait  diriger  le  mouvement.  Des  cris 
d'enthousiasme  accueillaient  ses  moindres 
paroles. 

Cet  homme  était  le  citoyen  Carotte- 
Pistache,  mon  nouvel  ami  ! 

—  Eh  bien  !  me  dit-il  en  passant  devant 
la  fenclre  où  je  me  tenais,  et  où  il  me  re- 
connut, tu  vois  que  je  ne  t'avais  pas  trom- 
pé hier  en  te  promettant  pour  le  lende- 
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main  une  belle  fête  1  Viens  avec  nous  !  c'est 
l'ex-Bon-Dieu  des  ex-calollins  qui  paie  les 
frais  !  Nous  allons  joliment  rire  ! 

Aussi  intrigué  que  surpris  par  l'appari- 
tion de  cette  avalanche  populaire,  je  m'em- 
pressai d'endosser  mon  uniforme  et  de 
me  rendre  aii  quartier,  oii  l'on  pouvait 
avoir  besoin  de  moi.  Je  trouvai  la  troupe 
en  tenue  de  caserne,  sans  que  rien  m'an- 
nonçât qu'elle  dût  prendre  les  armes. 

L'adjudant-major,  que  je  rencontrai  , 
m'aborda  en  riant. 

—  Eh  bien  ,  cher  collègue ,  me  dit-il , 
que  pensez-vous  de  la  fête  ? 

—  J'ignore  de  quelle  fête  vous  voulez 
parler  I  Quant  a  moi,  ce  que  j'ai  vu  jusqu'à 
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présent ,  ressemble  à  s'y  nicpreiulre  a  une 
<5meule  ou  a  une  révolte  ! 

—  Vous  vous  êtes  grossièrement  trompé  î 
C'est  le  peuple  qui  célèbre  la  fête  de  la 
Raison! 

—  Avec  des  hurlements  furieux,  et  des 
trépignements  dignes  de  fous?  Permettez- 
moi  de  vous  avouer  que  je  ne  comprends 
rien  a  ce  que  vous  me  dites. 

—  Eh!  oui,  on  détruit  les  honteux  et 
ridicules  hochets  avec  lesquels  le  clergé 
s'est  si  longtemps  joué  de  la  crédulité  et 
de  la  bonne  foi  de  nos  pères  :  en  un  mot , 
on  pille  les  églises. 

—  Ah  !  c'est  la  ce  que  vous  appelez  la 
fête  de  la  Raison,  vous? 
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—  Mettez ,  si  vous  voulez  ,  le  triomphe 
de  la  philosophie  sur  les  préjugés  !  Cela 
revient  au  même.  Voulez-vous  m'accom- 
pagner? 

—  Merci,  j'ai  quelques  affaires  a  termi- 
ner. Je  vous  rejoindrai  plus  tard. 

L'adjudant-major  craignant  sans  doute 
de  perdre  un  des  détails  de  la  belle  céré- 
monie qui  allait  s'accomplir,  d'après  les 
ordres  et  sous  la  direction  du  citoyen  Pis- 
tache-Carotte ,  s'empressa  de  me  quitter 
pour  y  courir. 

Je  me  disposais  a  retourner  chez  moi , 
lorsque  j'aperçus  Anselme  qui  débouchait 
à  l'extrémité  de  la  rue.  En  me  voyant ,  il 
accourut  à  moi. 


—  Tu  sais ,  Alexis  j  que  je  suis  un  bon 
il  11 
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r(^piihlicain,  me  dit-il  \ivcmcnt,  eh  bien  ! 
parole  cVlionneiw*  !  je  regrette  que  tous  ces 
porteurs  de  carmagnole  n'aient  pas  une 
seule  tèlc  pour  qu'il  me  fût  permis  de  l'é- 
craser d'un  seul  coup  de  poing  !  Tu  n'i- 
gnores pas  que  je  bois,  que  je  jure ,  que  je 
sais  prendre  ma  pari  d'une  orgie  tout 
comme  un  autre  et  quejenesuispas  d'une 
dévotion  exagérée;  eh  bien,  je  ne  puis 
l'exprimer  la  rage  que  j'éprouve  en  voyant 
toutes  ces  brutes  féroces  ,  détruire ,  en 
poussant  des  hurlements  sauvages ,  des 
objets  sacrés,  que  nous  sommes  ha])itués, 
depuis  notre  plus  tendre  enfance ,  a  res- 
pecter et  a  vénérer  !  Que  diable  !  puisqu'on 
n'entend  parler  que  de  liberté,  on  devrait 
bien  laisser  au  moins  aux  braves  gens 
celle  d'adorer  ce  qu'ils  veulent. 

Quels  sujets  de  plainte,  tous  ces  ta- 
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bleaux,  ces  saints,  ces  objets  d'art  qu'ils 
détruisent ,  ont-ils  donc  donnés  a  ces 
Vandales  ?  Au  total,  une  é^iise  est  toujours 
une  église,  c'est-a-dire  un  endroit  oîi  de 
braves  gens  ont  trouvé  un  adoucissement 
a  leurs  souffrances,  en  élevant  leur  âme  a 
Dieu!  Ne  fut-elle  sanctiûée  que  par  ces 
prières,  une  église  vaudra  toujours  mieux 
qu'un  club,  et  l'image  de  la  Vierge  qu'un 
niveau  égalitaire  et  un  bonnet  phry- 
gien! 

Anselme,  en  cet  endroit  de  son  discours, 
s'arrêta  tout  court,  et  gardant  pendant 
quelques  secondes  le  silence  : 

—  Je  ne  conçois  pas  que  j'aie  pu  parler 
aussi  longtemps  que  je  viens  de  le  faire, 
reprit-il,  cela  ne  m'est  encore  jamais  arri- 
vé I  II  faut  que  mon  indignation  soit  bien 
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grande  !...  Je  ne  puis  t'exprimer  le  plaisir 
que  j'éprouverais  en  ce  moment-ci,  à  pou- 
voir assommer  quelqu'un  !..  Viens-tu  avec 
moi? 

—  Où  veux-tu  aller,  Anselme  ? 

—  Chercher,  avec  une  querelle,  l'homme 
qui  doit  calmer  mes  nerfs  ? 

■ —  C'est-a-dire  l'inconnu  que  tu  désires 
assommer  ! 

—  Au  fait,  et  en  y  réHéchissant,  il  vaut 
mieux  que  tu  ne  m'accompagnes  pas.  D'a- 
bord parce  que  lu  dois  ne  pas  compro- 
mettre ton  épaulelle  par  quelque  mauvaise 
affaire...  ensuite... 

—  Crois-tu  donc  que  sachant  a  présent 
tes  intentions  belliqueuses,  je  consentirai 
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a  l'abandonner...  Ce  n'est  pas  la  ce  que 
nous  nous  sommes  promis  !  Allons,  viens, 
je  te  suis  ! 

Comme  Anselme  eût  agi  de  même  en- 
vers moi,  en  pareille  circonstance ,  il 
trouva  ma  résolution  toute  naturelle ,  et 
ne  songea  pas  à  la  combattre. 

Toutefois  pendant  le  trajet,  il  me  répéta 
a  plusieurs  reprises,  qu'il  ferait  tout  son 
possible  pour  contenir  son  indignation 
et  pour  ne  point  traduire  en  action  sa 
colère. 


CHAPITRE  XXII, 


Après  cinq  minutes  de  marche ,  nous 
fûmes  arrêtés  par  une  foule  compacte  qui 
encombrait  les  abords  d'une  église  mise 
au  pillage.  Anselme,  grâce  a  la  remar- 
quable puissance  nausculaire  et  à  l'in- 
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croyable  saniifroid  dont  il  était  doué,  ne 
songea  pas  un  instant  a  retourner  sur  ses 
pas.  Se  plaçant  devant  moi .  il  se  mit 
a  jouer  des  coudes  et  des  épaules  avec  une 
telle  énergie,  que  la  foule  s'ouvrit  aussitôt 
devant  nous  et  nous  livra  un  passage.  Nous 
pénétrâmes  bientôt  dans  l'enceinte  sa- 
crée. 

Hélas  !  jamais  je  n'oublierai  le  hideux 
el  ignoble  spectacle  qui  s'offrit  alors  a  mes 
yeux. 

Que  l'on  se  figure  des  énergumènes  en 
baillons  et  pris  de  boisson  qui,  le  blas- 
phème a  la  bouche  et  l'ivresse  dans  les 
yeux,  se  ruaient  avec  une  fureur  sacri- 
lège contre  l'autel,  arrachaient  et  foulaient 
aux  pieds,  en  poussant  des  cris  rauques 
de  triomphe,  les  ornements  sacrés  qui  le 
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décoraient,  cl  braillaient  en  chœur  le 
funèbre:  Ça  ira^  ce  chant  d'assassins  qui  a 
accompagné  l'ai^onie  de  tant  de  vic- 
times! 

D'auiros  sans-culolles,  armés  de  haches 
et  porteurs  d'échelles,  arrachaient  et  pré- 
cipitaient sur  le  sol  les  statues  mutilées 
des  saints  nichés  autour  de  l'église. 

Quelques-un?,  enfin,  s'amusaient  a  bri- 
ser a  coups  de  pierre  les  vitraux  peints 
des  fenêtres  en  ogives! 

C'était  un  bruit,  un  tumulte,  une  confu- 
sion sans  nom,  quelque  chose  de  hideux 
et  que  l'on  ne  peut  décrire. 

—  Voila  ce  qu'on  appelle  la  fête  de  la 
Raison  !  me  dit  Anselme. 
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Je  demande  à  présent  au  lecleur  la 
permission  de  passer  sous  silence  les 
divers  épisodes  dont  je  fus  témoin.  A  quoi 
bon  montrer  ces  misérables,qui,grotesque- 
ment  affublés  de  costumes  sacerdotaux, 
parodiaient,  assis  dans  un  confessionnal 
dont  ils  avaient  arraché  la  porte,  une  de 
ces  scènes  si  intimes  et  si  solennelles,  où 
l'homme  s'humilie  en  reconnaissant  ses 
fautes,  et  se  relève  absous  et  purifié  par  le 
pardon  !  A  quoi  bon,  dis-je,  retracer  toutes 
ces  infamies,  tous  ces  sacrilèges?  Il  y  a  de 
ces  horribles  tableaux  que  la  plume  se 
refuse  a  reproduire! 

Nous  allions  nous  retirer ,  lorsqu'un 
sans-culotte  dont  le  costume  ou  pour  être 
plus  exact,  l'absence  de  costume  justifiait 
certes  la  qualité,  s'arrêta  devant  nous  en 
brandissant  un  crucifix,  et  nous  empê- 
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chant  de  passer,  nous  força  d'entendre  un 
de  ces  discours  inouïs  que  l'ii^norance  la 
plus  profonde  unie  au  dévergondage  le 
plus  effréné ,  rend  si  communs  de  nos 
jours. 

—  Vive  la  liberté,  la  guillotine  et  la  fra- 
ternité, dit-il  en  terminant ,  et  en  s'adres- 
sant  particulièrement  à  Anselme.  Embras- 
sons-nous, citoyen  ! 

Le  sans-culotte,  en  parlant  ainsi,  voulut 
jeter  ses  bras  autour  du  col  de  mon  com- 
pagnon pour  lui  donner  l'accolade  ;  mais 
Anselme,  le  repoussant  avec  une  dou- 
ceur et  une  modération  qui  m'étonnè- 
rent: 

—  Je  t'ai  écouté  sans  l'interrompre,  ci- 
toyen, lui  dit-il  tranquillement,  parce  qu'il 
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pouvait  se  l'aire  que  tu  eusses  quelque 
chose  de  sérieux  et  de  sensé  a  me  deman- 
der ou  a  m'apprendre.  Tu  n'as  donc  pas  a 
ie  plaindre  de  moi  ?  Quant  a  l'embrasser, 
comme  je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité  cela 
serait  ni  pour  toi  ni  pour  moi ,  et  que  tu 
es  affreusement  malpropre,  lu  me  per- 
mettras de  refuser  tout  net  et  de  continuer 
mon  chemin. 

—  Tu  es  donc  un  aristocrate  ?  s'écria  le 
sans-culotte  furieux. 

—  Pas  le  moins  du  monde!  Mais  on 
n'a  pas  besoin,  que  je  sache,  d'être  un 
aristocrate  pour  refuser  de  se  salir  au 
contact  d'une  outre  de  vin  recouverte  de 
boue  ! 

—  C'est  comme  ça  que  tu  traites  le 
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peuple,  canaille?  Prends  garde;  si  tu  re- 
fuses de  fralerniser  avec  moi,  je  te  ferai 
accrocher  a  la  lanterne  ! 

—  Il  n'y  a  rien  a  répondre  à  cet  argu- 
ment fraternel,  dit  Anselme  avec  un  air 
de  soumission  que  je  ne  pus  m'expli- 
quer.  Embrassons-nous  donc  puisque  tu 
l'exiges  ! 

Mon  camarade,  en  parlant  ainsi,  tendit 
les  bras  au  sans-culotte,  qui ,  ravi  d'avoir 
forcé  un  militaire  a  lui  obéir,  s'y  préci- 
pita en  criant:  Vive  la  liberté  ! 

—  Prends  donc  garde!  tu  m'étouffes!... 
murmura  d'une  voix  étouffée,  après  une 
étreinte  de  quelques  secondes,  le  sans- 
Culotte,  dont  le  visage  était  devenu  cra-^ 
moisi. 


,   « 
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—  Chacun  a  sa  maoière  d'embrasser , 
répondit  Anselme,  moi  je  mets  de  la  cons- 
cience dans  tout  ce  que  je  fais. 

Quoique  pas  un  muscle  ne  bougeât  dans 
la  physionomie  d'Anselme ,  je  compris 
toutefois,  à  l'éclair  de  son  regard,  qu'une 
immense  colère  grondait  en  lui  ;  j'eus 
peur  ! 

—  Voyons,  camarade,  dis-je  en  lui  frap- 
pant doucement  sur  le  bras ,  laisse  Ta  cet 
ivrogne,  et  viens  avec  moi  :  il  me  tarde  de 
me  retrouver  hors  de  ce^tte  église. 

Anselme  ne  me  répondit  pas.  Au  reste, 
a  ses  yeux  brillants  et  fixes,  je  compris 
qu'il  avait  complètement  oublié  ma  pré- 
sence ;  que  la  fureur  seule  absorbait  toutes 
ses  facultés. 
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Alors  se  passa  une  scène  que,  dussé-je 
vivre  cent  ans,  je  n'oublierai  jamais,  quoi- 
qu'elle ne  durât  pas  cependant  plus  de 
cinq  a  six  secondes. 

Anselme,  les  sourcils  contractés,  les  na- 
rines gonflées,  la  lèvre  supérieure  rele- 
vée, sortit  enfin  de  son  immobilité  de  sta- 
tue : 

Par  un  geste  lent,  mais  qui  laissait  devi- 
ner une  force  terrible,  il  serra  le  corps  du 
sans-culotte  contre  sa  poitrine  ;  puis  l'éle- 
vant en  l'air,  il  ouvrit  tout  a  coup  les  bras 
et  laissa  retomber  un  cadavre  inerte  sur  le 
sol! 

Quant  h  moi,  il  me  sembla  lors  de  cette 
suprême  étreinte  ,  entendre  comme  un 
bruit  d'os  brisés  !  Je  ne  puis  exprimer 
l'émotion  que  je  ressentais  ! 
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—  Allons,  cher  ami,  parlons,  a  présent, 
me  dit  alors  Anselme  du  ton  le  plus  pai- 
sible, mes  nerfs  vont  beaucoup  mieux! 

Comme  les  trois  quarts  au  moins  des 
s:ens  qui  avaient  envahi  l'église  étaient  en 
proie  a  une  ivresse  complète,  qu'un  tohu- 
bohu  sans  nom  régnait,  je  l'ai  déjà  dit, 
depuis  l'autel  jusqu'à  la  porte  de  sortie, 
personne  ne  fit  la  moLiidre  attention  à  la 
chute  du  sans-culotte,  et  nous  nous  retirâ- 
mes sans  être  inquiét(fs. 

—  Vraiment,  Anselme,  disais-je  un  peu 
plus  tard  a  mon  comjiagnon,  il  me  semble 
que  tu  as  tué  cet  horame  !... 

—  Je  l'ignore,  cher  ami.  J'ai  serré  le 
plus  fort  que  j'ai  pu,  voila  tout!  Pourtant, 
a  ne  rien  te  cacher,  j'ai  cru  sentir  passer 
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comme  un  léger  souffle  sur  mon  visage! 
Oui,  en  y  réfléchissant,  le  sans-culotte 
pourrait  bien  avoir  rendu  le  dernier  sou- 
pir! Eli  bien  !  franchement,  si  cela  est,  j'en 
suis  ravi.  Pourquoi  diable  voulait-il  me 
faire  accrocher  a  la  lanterne? 

Deux  heures  après  cette  conversation, 
une  nouvelle  scène  de  désordre  mettait  la 
ville  entière  en  rumeur.  Tous  les  gens  qui 
avaient  pillé  les  églises  ayant  apporté  sur 
la  grande  place  d'Avignon  les  produits  de 
leurs  dévastations,  en  avaient  construit  uii 
immense  bûcher,  auquel  on  devait,  la 
nuit  venue,  mettre  le  feu  ! 

En  effet,  à  peine  l'obscurité  eut-elle 
remplacé  le  jour ,  qu'une  grande  clameur 
de  joie  retentit  :  c'était  Tauto-da-fé  qui 
commençait. 

Il  .12 
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Des  retardataires  qui  arrivaient  à  cha- 
que instant,  cliarofc^s  de  butin,  étaient 
accueillis  avec  enthousiasme  par  la  foule, 
et  entretenaient,  en  l'alimentant  aVec 
ces  nouvelles  dépouilles ,  la  violence  du 
feu. 

De  même  que  je  n'ai  pas  voulu,  tout  a 
l'heure,  en  rapportant  le  pillage  de  l'é- 
glise ,  retracer  tous  les  épisodes  dont  je 
fus  témoin,  de  même  je  demanderai  encore 
celte  fois  la  permission  de  passer  sous  si- 
lence les  excès  qui  signalèrent  la  fin  de 
cette  journée. 

Il  me  serait  pénible  de  rapporter  les 
horribles  plaisanteries  que  j'entendis  pen- 
dant cette  affreuse  cérémonie  :  le  lecteur 
les  devinera  aisément. 

Anselme,  qui  depuis  son  épisode  du 
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baiser  était  redevenu  plus  calme ,  assista 
impassible ,  du  moins  en  apparence ,  a 
toute  cette  démence  populaire;  une  seule 
fois  il  me  parut  sur  le  point  de  sortir  de 
son  sangfroid,  ce  fut  en  voyant  jeter  dans 
le  brasier  ardent  une  statue  dorée  de  saint 
Dominique. 

Près  de  moi,  se  trouvait  une  vieille 
femme  qui  ne  cessa ,  pendant  tout  le  temps 
que  dura  ce  long  sacrilège ,  de  pousser  des 
cris  de  joie. 

—  Bravo  !  brûle ,  saint  Pierre  !  brûle , 
saint  Jacques!  etc.,  etc.,  ~  disait-elle  en 
frappant  joyeusement  ses  mains  les  unes 
contre  les  autres,  a  mesure  que  l'un  des 
saints  qu'elle  désignait  était  atteint  par  la 
flamme. 
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—  Vous  en  voulez  donc  bien  aux  saints, 
citoyenne?  lui  dcniandai-je. 

— Moi,  citoyen 5  me  répondit-elle  en  ac- 
compagnant ces  paroles  d'un  regard  hai- 
neux, je  voudrais  voir  pendre  tous  les 
prêtres... 

—  Avez-vous  donc  jamais  eu  a  vous 
plaindre  d'eux? 

— Pardi  !  Ne  m'ont-ils  pas,  dans  le  temps, 
retiré  la  pratique  de  plusieurs  églises... 
car  je  suis  blanchisseuse...  sous  le  pré- 
texte que  je  volais  une  partie  du  linge  que 
Fou  me  confiait...  Aussi ,  que  l'on  vienne 
me  parler  de  religion  !... 

—  Savez-vous  quelle  est  cette  femme  ? 
demandai-je  quelques  instants  après  à  un 
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bourgeois  d'une  apparence  honnête  et  pai- 
sible, qui  vint  se  placer  a  mes  côtés,  en 
lui  désignant  la  blanchisseuse  qui  détes- 
tait tellement  le  clergé. 

—  Oui,  citoyen,  me  répondit-il ,  je  la 
connais  d'autant  mieux  que  je  l'ai  employée 
pendant  assez  longtemps. 

—  Est-ce  une  honnête  femme? 

—  Je  n'en  connais  pas ,  au  contraire  , 
de  plus  voleuse!  me  répondit-il  en  bais- 
sant la  voix;  j'ai  été  obligé  de  la  ren- 
voyer. 

—  Pardi,  c'est  toujours  la  même  his- 
toire, me  dit  Anselme.  Quand  des  patrio- 
tes crient  trop  fort,  on  peut  être  certain 
qu'ils  ont. une  vengeance  à  exercer  ou 
bien  une  infamie  k  cacher  :  les  vrais  et 
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honnêtes   républicains  comme  toi  et  moi 
se  taisent  ! 

Nous  allions  nous  retirer,  lorsque  le 
bruit  produit  par  une  dispute  qui  avait 
lieu  près  de  nous,  attira  notre  attention  a 
Anselme  et  a  moi. 

—  Allons  donc  voir  ce  qui  se  passe  la  ! 
me  dit-il. 

C'était  une  jeune  fille ,  pauvrement  vê- 
tue ,  mais  d'une  grande  beauté ,  qui,  pâle 
comme  une  morte,  et  tellement  émue 
qu'elle  ne  pouvait  parler ,  était  en  butte 
aux  menaces  de  quelques  mégères.  Un 
homme  d'un  extérieur  assez  comme  il 
faut,  quoiqu'il  fut  revêtu  d'une  carma- 
gnole crasseuse,  prenait  sa  défense  avec 
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plus  d'ardeur  que  de  succès  lorsque  nous 
arrivâmes  ! 

—  lié!  silence,  les  commères!  s'écria 
Anselme  d'une  voix  qui  domina  le  bruit 
de  la  dispute ,  ainsi  que  le  fracas  du  canon 
l'emporte  sur  le  pétillement  de  la  fusil- 
*lade.  Silence!  et  expliquons -nous  dou- 
cement! Pourquoi  vous  acharnez-vous 
toutes  ainsi  après  cette  jeunesse?  Voyons , 
qu'avez-vous  a  lui  reprocher?  qu'a-t-elle 
fait? 

—  Ce  qu'elle  a  fait,  s'écria  une  des  mé- 
gères 5  elle  a  soustrait  un  de  ces  hochets 
d'église  dont  les  bons  patriotes  font  jus- 
tice en  ce  moment. 

— Est-ce  vrai?  citoyenne,  demanda  An- 
selme a  la  jeune  fille. 
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—  Oui ,  citoyen ,  répondit-elle  d'une  voix 
presque  inintelligible,  c'est  vrai! 

—  Cet  objet  a-l-il  une  certaine  va- 
leur? 

—  Le  voici,  dit  la  pauvre  enfant,  qui 
nous  montra  une  petite  relique. 

—  Mais  cela  ne  vaut  pas  cinq  sous  !  s'é- 
cria Anselme  eu  se  retournant  vers  les 
commères.  Quel  mal  y  a-t-il  à  ce  que  la 
citoyenne  se  soit  emparée  de  ce  chiffon  ? 

—  Nous  ne  prétendons  pas  que  cette  ac- 
tion constitue  un  mal,  reprit  la  commère  ; 
mais  nous  y  voyons  une  désobéissance 
aux  volontés  du  peuple,  en  même  temps 
qu'un  acte  de  superstition  qu'on  ne  peut 
souffrir!  Que  la  citoyenne  nous  apprenne 
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quel  est  le  motif  qui  l'a  poussée  a  agir 
comme  elle  l'a  fait;  puis  qu'elle  foule  celle 
relique  a  ses  pieds,  et  nous  la  laisserons 
tranquille. 

—  J'ai  ramassé  cette  relique  pour  la 
soustraire  aux  outrages  de  la  foule,  répon- 
dit la  jeune  fille  en  élevant  la  voix  ;  quant 
"a  commettre  le  sacrilège  que  l'on  me  de- 
mande. . .  j'aimerais  mieux  mourir  ! 

Il  y  avait  une  telle  dignité  dans  le  ton 
de  cette  réponse,  que  je  me  senlis  tout  at- 
tendri. 


—  Allons!  s'écria  Anselme,  voila  bien 
du  temps  de  perdu  pour  une  bagatelle,  les 
danses  commencent  ,  qui  me  donne  la 
main? 
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En  effet,  des  rondes  bruyantes  venaient 
de  se  former  autour  de  la  place,  a  la  lueur 
du  bûcher  en  flamme. 

Anselme  saisit  les  deux  harpies  qui 
semblaient  les  plus  acharnées  après  la 
jeune  fille  et  les  faisant  tournoyer  avec 
une  force  irrésistible  ,  il  organisa  une 
ronde  en  vingt  fois  moins  de  temps  certes 
que  je  n'en  mets  ici  a  raconter  le  fait. 

—  Mademoiselle,  dis-je  alors  a  la  jeune 
fille  qui  avait  si  courageusement  sauvé  la 
relique  au  prix  de  sa  vie,  voulez-vous  me 
permettre  de  vous  escorter  jusqu'à  la  por- 
te de  votre  maison  ;  car,  par  le  temps  d'or- 
gie qui  court  ce  soir,  il  serait  jmprudent 
à  vous  de  traverser  seule  la  ville. 

—  Merci,  monsieur,  me  répondit-elle 
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en  rougissant  ;  j'ai  avec  moi  un  compa- 
gnon. 


La  jeune  fille  me  désigna  alors  l'homme 
a  la  carmagnole  crasseuse  et  a  l'air  com- 
me il  faut,  qne  nous  avions  vu  prendre  sa 
défense,  et  qui,  surun  signe  qu'elle  lui  fit 
alors,  s'empressa  de  s'approcher  et  lui  of- 
frit son  bras. 

J'allais  m'éloigner  en  voyant  que  la  jo- 
lie enfant  n'avait  pas  besoin  de  moi,  lors- 
que tout  à  coup  son  compagnon  poussa 
une  exclamation  de  terreur,  et  laissant  re- 
tomber son  bras,  qu'il  tenait  déjà,  il  parut 
vouloir  prendre  la  fuite. 

Regardant  devant  moi  pour  savoir  quelle 
pouvait  être  la  cause  de  cette  effroi  si  su- 
bit, j'aperçus  le  héros  de  la  fête,  mon 
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ami  Pislache-Carollc,  qui  se  dirigeait  de 
noire  côlé. 

—  Ah!  voici  le  grand  patriote  Pistache 
qui  vient  recevoir  nos  compliments,  dis- 
je  à  la  jeune  personne  et  a  l'homme  à  la 
carmagnole. 

—  Est-ce  que  vous  connaissez  ce  mons- 
tre, monsieur?  mé  demanda  vivement  ce 
dernier. 

—  Trrs  peu,  mais  je  le  connais.  Et  te- 
nez, le  voici  quim'areconnuetquime  fait 
signe  de  l'attendre. 

—  Allons-nous-en ,  mademoiselle,  je 
vous  en  conjure  !  s'écria  l'inconnu  en  se 
retournant  vers  la  jeune  personne  qui 
semblait,  combattue  probablement  par  des 
intérêts  opposés  et  que  je  ne  coauaissais 
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pas,  indécise  sur  le  parti  qu'elle  devait 
prendre. 

—  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  lui  parler? 
répondit-elle  a  son  compagnon.  Vous  sa- 
vez quelle  est  l'autorité  dont  il  jouit,  peut- 
être  pourrait-il... 

—  Ajouter  un  crime  a\ine  injustice  !. . 
Non,  Amélie,  je  vous  en  supplie,  n'im- 
plorez point  la  générosité  de  ce  miséra- 
ble, il  n'a  ni  cœur,  ni  entrailles.  Sau- 
vons-nous plutôt  avant  qu'il  ne  me  recon- 
naisse... 

—  Ah  !  mon  pauvre  ami,  s'écria  alors 
la  jeune  fille,  pardonnez-moi,  mais  dans 
mon  égoïsme  je  ne  pensais  plus  aux  dan- 
gers qui  vous  menacent...  Fuyons... 
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—  Il  est  trop  tard  !  dit  l'homme,  le  voi- 
ci! 

—  Si  vous  avez  un  si  grand  intérêt  a 
n'être  point  vu,  partez,  monsieur,  lui  dis- 
je  vivement.  Je  me  charge  de  retenir  le 
citoyen  Pistache  et  de  l'empêcher  de  vous 
suivre. 

L'inconnu,  n'ayant  pas  le  temps  de  me 
répondre ,  se  contenta  de  me  remercier 
par  un  regard,  cl  prenant  la  jeune  tille 
par  le  hras,  il  s'éloigna  presque  en  cou- 
rant. 

—  Eh!  la  belle,  est-ce  moi  qui  vous  fais 
fuir  ainsi?  s'écria  en  ce  moment  Pistache 
en  voulant  se  mettre  a  la  poursuite  des 
fuyards. 

—  Arrête,  citoyen,  lui  dis-je  en  le  sai- 
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sissant  fortement  par  le  bras,  je  ne  veux 
pas  que  tu  voies  cette  jeune  (ille. 

—  Tu  ne  veux  pas,  répéta  Pistache  d'un 
ton  moitié  plaisant,  moitié  sérieux  ;  sais  tu 
que  tu  t'exprimes  avec  une  singulière  au- 
torité. 

—  L'autorité  que  donne  la  jalousie.  Si 
tu  te  fâches,  tant  pis  pour  toi.  Je  me  mo- 
que de  ta  colère.  Je  ne  veux  pas,  je  te  le 
répète,  que  tu  voies  cette  jeune  fille,  et  tu 
ne  la  verras  pas. 

—  Ah  !  ça,  c'est  donc  une  suspecte  qui 
se  cache  ? 

— Nullement.  C'est  au  contraire  moi  qui 
la  cache!  Oh!  lu  as  beau  prendre  ton  air 
innocent,  citoyen  Pistache,  je  te  connais, 
et  cette  hypocrisie  ne  te  servira  de  rien.  Je 
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sais  parfaitement  l)ien  que  tu  marches 
avec  succès  sur  les  traces  du  grand  don 
Juan.  Or,  je  te  le  répète,  je  "uis  jaloux... 

En  entendant  cette  déclaration,  Carotte- 
Pistache  sourit  avec  une  expression  de  fa- 
tuité tellement  ridicule  qu'il  en  devint  hi- 
deux, et  d'une  voix  joyeuse  qui  montrait 
tout  son  contentement  : 

—  Ne  crains  rien,  me  dit-il  d'un  ton  pro- 
tecteur, la  liste  de  mes  victimes  est  assez 
bien  remplie  pour  que  je  ne  tienne  pas  a  y 

ajouter  un  nom  de  plus ce  serait  un 

grain  de  sable  dans  le  désert... 

—  Tout  ce  que  l'on  rapporte  sur  ton 
compte  est  donc  vrai  ? 

—  G'est-a-dire  qu'on  ne  sait  pas  la  vin  g- 
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lième  parlie  de  mes  succès?...  Mais,  liens, 
veux-tu  m'accompagner  chez  moi  ?...  nous 
causerons  plus  a  notre  aise. 

—  Soit,  lui  répondis-je,  curieux  d'étu- 
dier plus  a  fond  ce  lype  de  cynisme,  et  de 
savoir  a  quoi  m'en  tenir  sur  cet  homme 
singulier,  allons  chez  toi! 


13 


CHAPITRE  XXIII 


Le  citoyen  Carolte-Pistache  passa  son 
bras  dans  le  mien,  et  il  me  fut  facile  de 
m'apercevoir,  a  la  pesanteur  et  a  l'irrégu- 
larité de  sa  marche,  qu'il  était  en  proie 
a  une  vive  excitation  bachique  :  je  me  ré- 


196  LES  ÉTAPES 

jouis  intérieurement  de  cette  découverte, 
qui  me  promettait  une  plus  grande  fran- 
chise de  sa  part  ! 

L'appartement  occupé  par  le  citoyen 
Pistache  était  situé  dans  une  des  plus 
vieilles  maisons  et  l'une  des  rues  les  moins 
fréquentées  d'Avignon. 

—  Vraiment,  citoyen,  lui  dis-je,  après 
avoir  gravi ,  non  sans  peine ,  l'escalier 
somhre,  tortueux  et  étroit  qui  conduisait 
a  sa  tannicre,  je  m'étonne  qu'un  des  élus 
du  peuple  puisse  loger  dans  un  semhlable 
taudis. 

—  Que  tu  es  jeune!  s'écria-t-il  en  écla- 
tant de  rire.  Tu  ne  connais  donc  rien  à  la 
vie? 

—  Pourquoi  dis-tu  cela? 
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—  Parce  que  si  tu  possédais  la  moindre 
ex-périence  des  hommes  et  des  choses,  tu 
saurais  qu'ici-bas  l'on  ne  ju^^e  presque  ja- 
mais que  d'après  l'apparence,  et  que  lu  ne 
t'étonnerais  pas  alors  de  me  voir  demeurer 
dans  un  pareil  chenil. 

—  Je  ne  te  comprends  pas  ! 

—  Quoi,  tu  ne  comprends  pas  que  ma 
profession  étant  celle  de  patriote ,  et  que 
mon  crédit  ne  s'appujant  que  sur  la 
guerre  que  je  fais  aux  classes  heureuses 
de  la  société,  dont  le  luxe  est  envié  par  les 
pauvres,  je  serais  perdu  demain  si  je  me 
laissais  entraîner  h  suivre  l'exemple  de 
ceux  que  je  combats!  Que  penserait  de 
moi  la  foule,  en  m'en  tendant  prêcher  du 
haut  d'un  somptueux  balcon  l'égalité  des 
conditions  et  le  partage  des  biens?  que  je 
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suis  un  hypocrite  ambitieux  et  un  traître! 
Non,  je  ne  suis  pas  si  simple  !  Pour  donner 
de  l'autorité  a  ma  parole,  je  dois  avant 
tout  passer  moi-même  pour  une  victime! 
Il  faut  que  le  peuple  croie  qu'en  défen- 
dant ses  droits  je  défends  les  miens;  qu'en 
exécutant  ses  vengeances  je  me  venge 
aussi;  en  un  mot,  que  nos  intérêts  sont 
semblables  et  communs  :  de  la  vient  seule- 
ment la  confiance  que  je  lui  inspire.  Ce  lo- 
gement, si  sombre  et  si  délabré,  dont  l'ap- 
parence misérable  et  glacée  t'effraie,  me 
sert  donc  a  dissimuler  ma  vie  secrète  et 
mes  goûts  intimes,  de  même  que  le  man- 
teau troué  de  Diogène  lui  servait  a  cacher 
son  orgueil.  Au  reste,  rassure-toi  !  Malgré 
ses  murs  lézardés,  ses  carreaux  brisés,  ses 
fenêtres  étroites  et  sombres,  mon  loge- 
ment n'est  pas  aussi  dénué  de  toutes  res- 
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sources  qu'il  en  a  l'air.  Regarde  un  peu 
mon  cabinet  de  travail,  réduit  mystérieux 
où  personne — je  parle  des  patriotes  — 
ne  pénètre.  ïu  conviendras  sans  doute 
que  c'est  un  endroit  convenable  pour  la 
rêverie. 

Le  citoyen  Pistache ,  en  parlant  ainsi , 
poussa  un  ressort  caché  dans  la  muraille  : 
une  porte,  dont  je  n'aurais  jamais  soup- 
çonné l'existence,  tant  elle  était  adroite- 
ment encaissée  dans  une  vieille  boiserie, 
s'ouvrit  aussitôt,  et  j'aperçus  un  spectacle 
auquel,  certes,  j'étais  loin  de  m'attendre, 
c'est-à-dire  le  boudoir  le  plus  coquet  que 
l'on  puisse  imaginer,  et  digne  en  tout 
point  de  la  plus  fastueuse  petite  maison 
d'un  ci-devant. 

Une  lampe  d'albâtre  suspendue  au  pla- 


200  LES  ÉTAPES 

fond  projetait  sur  un  riche  ameublement 
de  velours,  disposé  avec  un  goûl  parfait, 
une  lueur  douce  et  tendre,  qui  donnait  un 
suprême  cachet  d'élégance  a  ce  mysté- 
rieux redro. 

—  Tu  vois,  me  dit  le  citoyen  Pistache, 
après  avoir  joui  pendant  quelque  temps  de 
mon  élonnement,  que  je  ne  suis  pas  aussi 
misérable  et  aussi  a  plaindre  que  tu  vou- 
lais bien  le  croire.  Buvons  a  la  santé  de 
mes  amours! 

Le  membre  du  comité  révolutionnaire 
retira  alors  d'une  magnifique  armoire,  qui 
avait  dû  sortir  jadis  des  mains  de  Boule, 
lui-même,  un  flacon  de  forme  qui  m'était 
inconnue,  et  plaçant  deux  verres  du  plus 
pur  cristal  de  Bohême  devant  nous,  il  les 
emplit  d'une  liqueur  qu'il  me  désigna,  et 
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dont  le  nom ,  que  j'cnlendis  alors  pro- 
noncer pour  la  première  fois,  m'échappe 
en  ce  moment. 

—  A  la  santé  de  mes  amours!  répéta-til 
d'une  voie  enrouée  qui  trahissait  une  ré- 
cente orgie. 

Après  que  je  lui  eus  fait  raisoiî ,  le  citoyen 
Pistache  se  jeta  lourdement  sur  un  déli- 
cieux lèle-a-téte,  allongea  ses  jambes 
comme  un  homme  fatigué,  et  se  tournant 
de  mon  côté  : 

—  Mets-loi  à  ton  aise,  me  dit-il,  el  cau- 
sons. 

Je  pris  un  fauteuil,  je  m'assis  en  face 
de  lui  et  il  reprit  aussitôt  : 

—  Tu  craignais  ce  soir  que  je  ne  vou- 
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lusse  l'enlever  ta  conquête,  me  dit-il,  ah  ! 
pauvre  ami,  combien  tu  me  connais  peu! 
Celle  femme  que  tu  as  souslrait  a  mon  re- 
gard était  probablement,  du  moins  elle  m'a 
paru  telle,  quelque  jeune  et  jolie  griselle, 
n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  c'est  cela  même,  tu  as  deviné 
juste! 

—  Eh  bien  !  mon  cher  adjudant,  tu  sau- 
ras pour  ta  gouverne  a  venir  qu'une  fille 
du  peuple,  fût-elle  douée  de  la  plus  fabu- 
leuse beauté  qui  ait  jamais  existé  sur  la 
terre,  n'obtiendra  de  moi  ni  un  regard  ni 
un  sourire  I  Cela  semble  t'élonner!  Oh! 
c'est  que  tu  ne  me  connais  pas  encore! 
J'ai  cinquante  deux  ans  aujourd'hui,  mais 
tu  ne  conlesleras  pas  que  j'aie  été  jeune, 
n'est-ce  pas?  Or,  si  tu  savais  l'hitoire  de 
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ma  jeunesse...  Au  fait,  pourquoi  ne  te  la 
racontera i-jc  pas? 

—  Tu  me  ferais  vraiment  plaisir. 

—  Quand  j'étais  jeune,  vois-tu,  adju- 
dant, mon  plus  grand  défaut  —  et  je  puis 
faire  d'autant  mieux  cet  aveu  aujourd'hui 
que  mon  caractère  a  complètement  chan- 
gé —  mon  plus  grand  défaut  donc,  quand 
j'étais  jeune,  était  une  vanité  et  un  amour 
du  luxe  effrénés.  Tu  concevras  sans  peine 
qu'avec  de  tels  penchants,  je  dus  essayer 
de  m'introduire  dans  la  haute  société,  de 
me  produire  auprès  de  ces  belles  et  fas- 
tueuses grandes  dames ,  dont  l'élégante 
immoralité  n'était  un  mjstèrepour  per- 
sonne, ce  qui  n'empêchait  pas  qu'on  n'af- 
fectât partout  de  ressentir  pour  elles  le 
plus  profond  respect.  Eh  bien  !  le  croiras- 


204.  LES  ÉTAPES 

tu  ?  Los  feQimes,  d'une  conduite  si  légère 
avecles  gens  de  leur  caste,  se  montrèrent 
hautaifies  et  pleines  d'ironie  ["pour  moi; 
elles  me  traitèrent  avec  un  laisser  aller 
insultant  et  qui  montrait  combien  j'étais  a 
leurs  jeux  un  être  sans  conséquence  ;  elles 
se  moquèrent  de  mes  larmes,  tournèrent 
en  ridicule  mes  prières,  se  jouèrent  indi- 
gnement de  moi  :  en  un  mot,  je  fus  ba- 
foué, bafoué  publiquement,  et  avec  une 
cruauté  dont  rien  n'approche  ! 

Mystère  inexplicable  !  Ces  insultes,  ces 
dédains,  au  lieu  de  tuer  a  tout  jamais  mes 
espérances ,  rendirent  ces  femmes  plus 
belles  a  mes  yeux,  et  mon  amour  pour 
elles  —  un  amour  plein  de  fureur  et  de 
haine  —  s'accrut  jusqu'à  la  folie. 

En  vain  j'essayai  de  me  distraire  en  me 


))"[JN  V0L0NTA.I1Œ  205 

lançant  a  corps  perdu  dans  l'orgie,  je  ne 
réussis  qu'à  me  brouiller  avec  ma  famille, 
a  devenir  un  sujet  de  scandale  pour  la 
ville,  et  à  me  ruiner  complètement. 

Ail  !  te  dire  les  heures  terribles  et  plei-- 
nés  d'angoisses  cruelles  que  je  passai  lors- 
que, abandonné  et  fui  de  tout  le  monde, 
je  me  trouvai  seul  a  seul  en  face 'de  la  mi- 
sère, serait  une  chose  au  dessus  de  mes? 
forces  îPiien  qu'a  ce   souvenir,  la  liévr  e 
enflamme  encore  mon  sang.  Je  ne  p'  ais 
m'expliquer  comment  je  ne   devins     pas 
fou  !  Il  est  probable  que  ce  fut  la     haine 
dont  mon  cœur  débordait  qui  me  f  ^auva  de 
la  démence;  j'étais  altéré  de  v^  ^n<«eance 
et  j'espérais  dans  l'avenir  ! 

Tu  comprendras  sans  pe^'  ^q  j^yec  quelle 
joie,  quel  délire  je  salr    ^^.  j^g  premiers 
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symptômes  quiannoacèreiit  la  révolution, 
avec  quelle  ardeur  fiévreuse  je  me  jetai 
dans  la  lutte,  avec  quelle  ardeur  je  com- 
battis. 

Enfin  la  victoire  est  venue,  et  je  prends 
aujourd'hui  une  revanche  sur  le  passé  ! 

Le  peuple  me  croit  un  grand  citoyen, 
et  me  cite  comme  un  modèle  de  patrio- 
tisme! Je  me  moque  pas  mal  du  peuple, 
^  'oi  !  Ce  qu'il  me  faut,  c'est  voir  ces  fem- 
moi.  >  orgueilleuses,  pour  qui  je  n'étais  jadis 
qu'm  ^  ridicule  et  présomptueux  manant, 
tremhi  ^^'  aujourd'hui  agenouillées  devant 
moi  et  L  ^^  demander  grâce  !  Non,  tu  ne 
peux  te  (sLk    '^  ^^^  ^^^^  ^®  l'âpre  volupté 
que   j'éprou\    ^  ^  humilier  ces  hautaines 
Créatures. 

Les  faisant  pàb\    ^^^  P^^'  ^^^^^^  les  aller- 


ï 
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natives  du  désespoir  et  de  l'espérance,  je 
tiens  sans  cesse  suspendu  sur  leur  tôle  un 
couperet  et  un  sourire.  Daignerai-jc  les 
aimer,  ou  bien  les  enverrai-je  a  l'échafaud  ? 
Voila  ce  qu'elles  se  demandent  pendant  de 
longues  *  nuits  d'insomnies ,  tandis  que 
moi  je  dors  heureux,  doucement  bercé 
par  l'idée  de  mon  triomphe.  Buvons  en- 
core à  mes  nouvelles  amours. 

L'affreux  monstre  remplit  une  seconde 
fois  nos  verres,  et,  dissimulant  la  pro- 
fonde horreur  qu'il  m'inspirait,  car  j'étais 
curieux  de  savoir  jusqu'à  quelle  profon- 
deur pouvait  atteindre  la  perversité  de  cet 
homme,  je  trinquai  avec  lui  en  acceptant 
la  santé  qu'il  venait  de  porter. 

—  Mais,  citoyen,  lui  dis-je,  comment 
peut-il  se  faire  que  des  aristocrates  in- 
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carcérés  —  car  je  pense  que  lu  me  parles 
de  ces  damnés  —  aient  recours  a  toi  et  im- 
plorent ta  protection.  Je  conçois  que  par 
la  position  tu  puisses  faire  beaucoup  de 
mal,  mais  non  réparer  celui  qui  est  lait? 
Tu  as  certes  le  pouvoir  d'envoyer  une  tête 
a  l'échafaud,  mais  non  pas  de  lui  ravir 
une  victime! 

—  Ah  !  tu  crois  cela,  toi,  répondit-il 
d*une  voix  dont  le  timbre  de  plus  en 
plus  rauque  et  voilé  me  prouva  qu'il  com- 
mençait a  céder  a  l'ivresse.  Ah  !  tu  crois 
que  je  ne  puis  pas  sauver  le  cou  d'une 
aristocrate,  quand  bon  me  semble,  de  la 
caresse  du  triangle  de  fer?  Ne  suis-je  donc 
pas  membre  du  comité  révolutionnaire  ? 

—  Certes,  mais  tu  n'es  pas  le  comité 
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révoluliounairc  tout  entier  !  tu  n'y  repré- 
sentes qu'une  voix. . . 

—  Est-ce  que  tu  te  figures,  trop  naïf  et 
cher  adjudant,  que  nous  nous  amusons, 
dans  le  comité,  a  aller  aux  voix  !  Chacun  y 
fait  a  peu  près  ce  que  bon  lui  semble... 
Au  reste,  désires-tu  connaître  la  compo- 
sition de  ce  comité  ? 

—  Ma  foi,  cela  me  ferait  plaisir,  m'em- 
pressai-je  de  répondre,  car  les  révélations 
du  citoyen  Pistache,  en  me  montrant  en 
déshabillé  les  hommes  qui  possédaient 
alors  le  pouvoir,  excitaient  au  plus  haut 
point  ma  curiosité. 

—  Eh  bien  !  alors,  écoute-moi.  Tu  ver- 
ras que  je  suis  a  même  d'agir  selon  mon 

caprice...  Mais  tiens,  pour  te  donner  une 
n  14 
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idée  de  ma  puissance,  il  est  une  jeune  ci- 
devant,  la  fille  de  l'ex -marquis  de  R***, 
connue  de  tout  Avignon  pour  sa  beauté 
et  pour  son  hypocrisie  ou  sa  vertu,  c'est 
la  même  chose,  qui  passait  pour  fière  et  or- 
gueilleuse a  l'excès.  Voila  près  de  huit 
jours  que  j'ai  fait  incarcérer  son  père; 
veux-tu  parier  avec  moi  cent  livres,  qu'a- 
près-demain soir  la  superbe  Amélie  sera  a 
souper  ici  en  téte-a-tête  avec  moi  ?  Dis,  le 
veux-tu  ? 

Je  ne  sais  pourquoi  ce  nom  d'Amélie, 
en  tombant  de  la  bouche  du  monstre,  me 
fit  passer  un  frisson  par  le  corps,  et  me 
rappela  la  jeune  et  délicieuse  créature  que 
j'avais  vue,  a  peine  une  heure  auparavant, 
insultée  par  la  populace  pour  avoir  sauvé 
une  relique. 
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—  Laissons  la  celle  aristocrale  qui  ne 
m'inlércsse  pas,  réponilis-jc  au  ciloyen 
Pistache,  et  revenons  a  la  composition 
du  comité  révolutionnaire  dont  tu  fais 
partie.  • 

—  Notre  comité  révolutionnaire,  reprit 
Pistache,  après  un  court  moment  de  si- 
lence, présente,  vu  de  loin,  un  aspect  im- 
posant et  terrible  ;  mais,  examiné  de  près, 
on  s'aperçoit  qu'il  est  misérablement  com- 
posé. 11  compte  neuf  membres,  y  compris 
moi.  Quatre  de  ces  membres  sont  des 
hommes  tellement  nuls,  que,  pour  un  oui 
ou  non,  pour  s'exalter  ou  s'enthousiasmer, 
ils  attendent  que  leurs  collègues  aient  dit 
oui  ou  non,  se  soient  exaltés  ou  enthou- 
siasmés !  Ils  sont  par  eux-mêmes  incapa- 
bles de  prendre  une  résolution  ou  une  ini- 
tiative. 
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Demain,  je  leur  ferai  crier  à  mon  gré  : 
Vive  le  drapeau  tricolore  !  ou  vive  les  lis! 
Vive  la  république!  ou  vive  la  monarchie 
absolue  !  Ces  quatre  voix  que  je  déplace  a 
volonté,  çtqui  forment  a  elles  seules  à  peu 
près  la  majorité,  me  rendent  chaque  jour 
de  grands  services  et  m'assurent  de  l'ac- 
complissement de  toutes  mes  volontés. 

Quant  à  l'autre  moitié  qui  compose  le 
tout  du  comité,  l'an  des  membres  serait 
peut-être  un  grand  républicain  s'il  n'était 
sous  le  joug  d'une  avarice  rapace  et  comme 
on  en  voit  peu.  Je  suis  assez  porté 
a  croire  que  cet  homme  déteste  les  aristo- 
crates d'une  haine  violente,  ainsi  qu'il  le 
prélend  ;  mais  ce  dont  je  suis  sûr,  c'est  que 
personne  n'apprécie  plus  que  lui  leur  or. 
On  sait  d'avance  le  taux  qu'il  met  a  un 
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élargissement,  a  une  arrestation,  aux  per- 
mis de  passer,  a  un  permis  de  parler  a  uu 
détenu,  à  un  lever  de  scellé. 

—  Mais,  si  cela  est  connu,  citoyen  Pis- 
tache, comment  cet  avare  peut-il  garder 
sa  place  et  conserver  la  confiance  du  peu- 
ple? 

—  ïu  oublies,  adjudant,  que  beaucoup 
de  nobles  et  d'aristocrates,  obligés  de  fuir 
en  toute  hâte,  se  trouvent  réduits  à  une 
profonde  misère  !  Mon  avare  les  fait  pour- 
suivre h  outrance,  arrêter,  incarcérer 
et  guillotiner  avec  un  zèle  sans  pareil,  et 
cela  suffît  pour  maintenir  sa  popularité  ! 
Au  reste,  ce  n'est  pas  un  mauvais  diable, 
et  nous  faisons  par  ci  par  la  quelques 
bonnes  affaires  ensemble. 
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Récapitulons  :  les  quatre  indécis  que  je 
mène  a  mon  gré,  l'avare  que  je  sais  pren- 
dre par  l'intérêt,  puis  enfin  moi,  cela  fait 
six  voix  sur  neuf  dont  je  dispose.  ïu  vois 
qu'a  vrai  dire  je  suis  le  seul  et  unique  maî- 
tre de  la  ville,  et  que  quand  je  crie  :  Vive 
la  révolution  !  c'est  absolument  comme  si 
je  criais  :  Vive  moi,  Pistache-Carotte  Mar 
cotte  ? 

—  Vraiment,  citoyen,  je  ne  puis  trop 
applaudir  à  ton  esprit.  A  présent,  laisse- 
moi  te  remercier  de  ton  hospitalité  et  pren- 
dre congé  de  toi,  car  il  se  fait  tard  et  tu 
dois  avoir  besoin  de  repos. 

—  Le  fait  est  que  ma  journée  a  été  assez 
bien  remplie.  A  revoir.  Tu  es  jeune,  dis- 
cret, aimant  le  plaisir,  et  de  passage  dans 
la  ville,  aussi  me  convicns-lu  sous  tous 
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les  rapports.    Je  l'alleiids  demain    sans 
faute.  Me  promcls-tu  de  venir. 

—  Certainement  que  je  te  le  promets  ! 

Le  citoyen  Pistache  me  tendit  alors  sa 
main,  dont  la  pression  me  causa  le  même 
dégoût  que  si  j'eusse  été  en  contact  avec 
un  reptile  ;  puis  je  me  hâtai  de  descendre 
dans  la  rue,  j'avais  hâte  de  respirer  l'air 
pur  de  la  nuit. 

En  arrivant  chez  mon  hôte,  je  trouvai 
tout  le  monde  réuni  dans  le  salon  ;  je  re- 
marquai ([u'Anselme,  assis  à  côté  de  l'ex- 
sous-lieutenant  du  légat,  avait  le  teint  ani- 
mé et  les  yeux  brillants. 

—  Tu  viens  de  chez  le  citoyen  Pistache? 
me  dit-il;  je  te  plains  :  tu  as  dû  passer  une 
bien  triste  soirée? 
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—  Le  fait  est  que  je  suis  encore  sous 
l'impression  des  affreux  discours  de  ce 
monstre!  On  ne  peut  se  figurer  un  tel  as- 
semblage de  vices  ! 

—  Parbleu!  s'écria  Anselme,  cela  n'est 
pas  étonnant,  c'est  un  républicain! 

—  Que  dis-tu  la,  Anselme  ?  lui  demandai- 
je  avec  stupéfaction. 

—  Je  dis,  me  répondit-il  brusquement, 
qu'a  partir  d'aujourd'hui ,  je  cesse  d'être 
républicain!  J'ai  été  assez  longtemps  dupe 
comme  cela! 

A  ces  paroles  de  mon  camarade,  je  re- 
marquai que  le  visage  de  notre]  hôte , 
M.  Marcotte,  resplendissait  de  toute  la  joie 
du  triomphe.  Je  compris  qu'il  n'était  pas 
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étranger  au  cliaiigemeiit  qui  s'était  opéré 
dans  les  opinions  d'Anselme,  et  m'adres- 
sant  aussitôt  h  lui  : 

—  J'en  appelle  a  votre  justice  et  a  votre 
bon  sens,  mon  cher  hôte,  lui  dis-je,  ne 
trouvcz-YOus  pas  que  mon  camarade  vient 
de  parler  comme  un  véritable  étourdi? 

—  Mais,  je  ne  vois  pas  cela ,  me  répon- 
dit-il. 

—  Quoi!  parce  que  quelques  miséra- 
bles, abusant  de  la  bonne  foi  de  la  nation, 
se  couvrent  du  manteau  d'un  faux  patrio-  , 
tisme  pour  assouvirleurs  passions,  s'ensuit- 
11  que  la  forme  du  gouvernement  répu- 
blicain soit  une  mauvaise  chose  !  m'écriai- 
je.  Cela  prouve  tout  au  plus  que  la  Répu- 
blique est  mal  servie. 
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—  Cela  prouve  qu'elle  ne  peut  trouver 
d'honuétes  serviteurs,  dit  avec  feu  An- 
selme, en  m'inlerrompant.  J'avoue,  Alexis, 
que  je  ne  suis  pas  un  profond  politique; 
mais,  à  défaut  de  grands  moyens  intellec- 
tuels, je  possède  un  certain  petit  bon  sens 
sufTisant  pour  me  permettre  de  reconnaître 
le  bon  chemin  du  mauvais. 

J'ai  été  tout  aussi  révolutionnaire  qu'un 
autre,  quand  la  nation  exi^eaitdela  royauté 
la  juste  réforme  d'abus  monstrueux  et 
criants  ;  pourquoi  donc  a  présent,  que  la 
République  a  dépassé  en  crimes,  en  hor- 
reurs et  en  infamies  tout  ce  qu'a  présenté 
de  plus  aifreux  le  régime  de  la  féodalité 
elle-même,  ne  deviendrais-je  pas  réac- 
tionnaire? Je  t'assure,  la,  la  main  sur  la 
conscience ,  que  je  regrette  amèrement 
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aujoiird'liiii  Je  passé.  Je  n'ai  jamais  été 
bien  entiché  de  la  jioMesse,  mais  cepen- 
dant, je  ne  puis  m'empêcher  de  convenir 
que  ces  ex-sei^nieurs,  un  peu  hautains  et 
impertinents,  que  l'on  accroche  a  présent 
aux  lanternes,  me  semblaiejil  de  beaucoup 
préférables  aux  gredins  qui  les  pen- 
dent! 

Du  moins,  ces  premiers  avaient-ils  pour 
eux  une  exquise  politesse,  bien  préfé- 
rable a  la  grossièreté  sans  nom  que 
déploient  ces  derniers.  Tant  qu'a  subir  un 
joug ,  j'aime  mieux  supporter  celui  de 
l'homme  instruit,  intelligent  et  bien  élevé, 
que  celui  de  la  brute  avinée  et  immonde 
qui  vous  assomme  ,  yous  pend  et  vous 
guillotine  en  criant  :  Vive  la  liberté  et  la 
fraternité.  Je  te  le  déclare  donc,  avec  cette 
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franchise  qui  ne  m'abandonnera  jamais, 

qu'a  parlir  de  ce  soir,  je  cesse  d'être  répu- 

« 
blicain. 

— Mais,  mon  cher  Anselme,  m'écriai-je, 
tu  confonds  les  excès  commis  au  nom  de 
la  République  avec  la  République  elle- 
même  ,  ce  qui  est  une  i^rave  erreur  ; 
attends  encore  un  peu... 

—  Que  tous  les  gredins  qui  se  trouvent 
en  France  en  aient  guillotiné  tous  les 
honnêtes  gens!  Franchement,  ce  serait 
être  par  trop  neuf!...  Quant  aux  excès 
que  tu  avoues  toi-même,  c'est  absolument 
comme  si  tu  me  disais  :  «  Je  souffre  horri- 
blement en  ce  moment  de  la  fièvre  ;  mais 
tu  verras,  quand  mon  délire  sera  passé, 
comme  celte  maludie  qui  me  donnait  la 
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fièvre  se  portera  l)ien.  »  Ton  raison- 
nement, tu  le  vois,  est  tellement  absurde, 
qu'on  ne  peut  même  le  traduire  d'une 
façon  logique  en  bon  français.  Mais  je 
m'aperçois  que,  pour  la  seconde  fois  de  la 
journée,  je  me  permets  un  long  discours. 
Laissons  donc  de  côté  ce  sujet  d'entretien. 
J'espère  que  mon  changement  d'opinion 
n'altérera  en  rien  notre  bonne  amitié. 

—  Certainement,  Anselme  !  je  ne  cesse- 
rai jamais  d'être  républicain,  mais  je  n'en 
resterai  pas  moins  toujours  ton  ami,  mal- 
gré cela.  Seulement,  avoue  une  chose, 
c'est  que  l'auto-da-fé  de  ce  beau  Saint- 
Dominique  tout  doré,  que  l'on  a  brûlé 
tantôt  sur  la  grande  place,  entre  pour 
beaucoup  dans  ce  que  tu  appelles  ta  con- 
version. 
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—  Je  ne  te  cacherai  pas  que  j'ai  ressenti, 
en  effet,  en  entendant  pétiller  ce  pauvre 
cher  saint  dans  le  foyer  ardent,  un  violent 

balleinent  de  cœur Mais  ce  n'est  pas  ce 

qui  molive  ma  résolutiou  ;  ce  fait  a  seule- 
ment été  la  goutte  d'eau  qui  fait  déborder 
un  vase  trop  plein... 

En  cet  endroit  de  notre  discussion,  la 
pendule  marqua  minuit ,  et  nous  nous 
retirâmes  chacun  dans  notre  apparte- 
ment. 

Je  remarquai  que  notre  hôte  serra,  en 
prenant  congé  de  lui,  la  main  d'Anselme 
avec  un  rare  enthousiasme. 

En  effet,  ce  prosélyte,  doué  d'une  forée 
surhumaine,  porteur  d'une  formidable 
paire  de  moustaches,  et  revêtu  de  l'uni- 
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forme  delà  nation,  devait  flatter  extrême- 
ment la  vanité  de  M.  Marcotte.  C'était  une 
belle  conquête  qu'il  venait  de  faire  sur  la 
révolution. 


■%. 
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CHAPITRE  XXIV 


Le  lendemain  de  cette  conversation,  je 
me  trouvais  de  service  au  quartier,  quand 
le  grand  patriote  Pistache-Carotte,  me  fit 
demander. 


—  Cher  ami,  me  dit-il,  avec  un  certain 

Jl  15 
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embarras,  je  viens  te  chercher  pour  dîner. 
Le  comité  révolutionnaire,  à  qui  j'ai  parlé 
de  toi,  m'a  chargé  de  t'inviter  a  un  grand 
repas  qui  doit  le  réunir  aujourd'hui.  ïu  ne 
peux  refuser. 

—  Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de 
t'accompagner,  si  cela  m'était  possible, 
mais  je  ne  puis;  je  suis  de  service... 

—  Une  belle  excuse,  vraiment  !  Le  pre- 
mier devoir  d'un  citoyen  n'est-il  pas  d'o- 
béir aux  représentants  du  peuple? 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire;  seule- 
ment cette  excuse  n'empêcherait  pas  mon 
commandant  de  m'inlliger  les  arrêts  for- 


ces.., 


Oïl  est-il,  ton  commandant?  C'est 


4 
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donc  un  l'écléralistc  l  Attends  un  peu,  je 
vais  aller  lui  parler,  moi  I 

Le  citoyen  Carotte-Pistache  me  quitta 
aussitôt,  et,  revenant  une  minute  plus 
tard  : 

—  Ton  commandant  est  un  bon  pa- 
triote, me  dit-il  ;  il  a  de  suite  apprécié  ma 
démarche,  et  il  te  donne  congé  jusqu'à 
demain.  Allons  ! 

Je  suis  encore  a  me  demander,  en  écri- 
vant ces  lignes,  comment  je  pus,  en  l'an  II 
de  la  République ,  fréquenter  un  aussi 
abominable  gredin  que  l'était  le  Pistache! 
11  y  avait  certes  dans  ma  conduite  un 
grand  fond  de  curiosité ,  mais  enfin  ce 
Pistache  m'apparaissait  tel  alors  que  je  le 
vois  aujourd'hui ,  c'est-à-dire  comme  le 
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type  du  vire  poussé  jusqu'à  la  dernière 
puissance,  et  je  ne  voudrais  pour  rien,  a 
présent  que  le  Directoire  nous  a  rendu  la 
sécurité  et  la  paix,  toucher  la  main  d'un 
homme  semblable!  D'où  vient  donc  ma 
faiblesse  d'alors  ?  C'est,  si  je  ne  me  trompe, 
qu'il  y  eut  un  moment  sous  la  terreur,  oîi 
les  honnêtes  gens,  a  force  d'assister  à  des 
spectacles  horrildes,  perdirent  sinon  leur 
sens  moral ,  du  moins  leur  sensibilité  ! 
Tout  en  condamnant  énergiquement  en 
soi-même  l'assassinat  et  la  violence,  on 
était  tellellement  accoutumé  a  ces  déplo- 
rables excès  qu'on  ne  les  remarquait  plus  : 
ils  étaient  passés  à  l'état  chronique. 

Le  citoyen  Pistache,  dès  que  nous  fiimes 
hors  du  quartier,  remit  sur  le  tapis  la  con- 
versation de  la  veille.  Je  compris  a  son 
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regard  oblique  et  ^v  certaines  questions 
aml)iguës,  qu'il  regrettait  d'avoir  été  aussi 
loin  avec  moi  et  qu'il  se  reprochait  son 
imprudence.  J'eus  l'air  de  ne  point  m'a- 
percevoir  de"  ses  crainte.Saf^et  fis  en  sorte , 
par  mes  réponses,  de  calmer  son  inquié- 
tude, car  le  citoyen  Pistache  valait  la 
peine,  au  point  de  vue  du  mal  dont  il  était 
capable,  d'être  ménagé. 

—  Je  dois  a  présent-aller  faire  ma  tour- 
née a  la  maison  de  réclusion  ,  me  di^-il , 
accompagne- moi,  je  te  promets  de  ne  pas 
être  long.  Je  trouve  que  les  ar  istocrates 
sont  toujours  assez  bien,  et  je  ne  m'ar- 
rête jamais  aux  plaintes  qu'ils  m'adres- 
sent. 

La  maison  de  ré  clusion  d'Avignon  avait 
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Vil- 
été  anciennement  uti  couvent  de  Gorde- 

liers. 


Elle  pouvait  contenir,  ou  pour  mieux 
dire  elle  conteur  il;,  car  il  faut  avouer  qu'ils 
étaient  un  ^eu  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  près  de  deux  cents  détenus. 

—  Vois-tu  cette  statue  de  saint  François 
qui  est  la  sur  la  porte  ?  me  dit  Pistache , 
c'est  moi  qui  l'ai  fait  décapiter.  Je  trouve 
celle  enseigne  excellente  et  significative. 
Sa  vuO  rappelle  aux  incarcérés  le  sort  qui 
les  attenta- 

Nous  entrài.'^^s  alors  dans  un  vestibule 
voûté,  terminé  p.'^r  «ne  grille  de  fer  qui 
s'ouvritdevantlegrc'^i^^Pistache.  A  gauche 
se  trouvait  une  porte  s  urmontée  d'une  ta- 
blette en  pierre  noire,  à    ^^^^^^  ^^^^^^  ^^ 
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sur  laquelle  on  apercerait  les  mots  latins 
ad  cœlos,  ({ui  terminaient  une  inscription 
dont  le  reste  manquait.  Au-dessous  de  cette 
tablette ,  était  accrochée  une  planche  de 
bois  qui  portait  en  grosses  lettres  :  Gorps- 
•  de-garde.  s 

Ou  appela  alors  mon  compagnon  de 
dedans  le  corps-de-garde,  et  je  m'amusai , 
resté  seul,  à  lire  la  consigne  qui  était  aCTi- 
chée  sur  le  mur.  Je  la  reproduis  textuelle- 
ment : 

a  Mort  aux  traîtres;  les  sergents ,  capo- 
raux ou  commandants  de  poste  ne  laisse- 
ront entrer  ou  sortir  personne  sans  une 
permission  signée  de  deux  membres  du 
comité  révolutionnaire. 

»  Ils  veilleront  à  ce  qu'il  ne  soit  glissé 
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dans  les  comestibles  portés  aux  déte- 
nus ni  lettres,  ni  billets,  ni  papiers,  ni 
avis. 

»  La  ronde  sera    faite    cinq  fois   par 
jour. 

»  Tous  les  matins ,  a  neuf  heures ,  le 
commandant  du  poste  Tiendra  faire  son 
rapport  au  comité. 

»  Signé  :  Eglantine  Dubois  , 

président. 

J'achevais  de  copier  cette  consigne  sur 
mon  carnet ,  lorsque  Pistache  vint  me  re- 
trouver. 

—  Regarde  donc  tous  ces  aristocrates 
qui  montrent  leurs  tètes  a  travers  les  bar- 
reaux des  fenêtres  de  leur  prison  encom- 
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brée  de  provisions  de  viande  et  de  légu- 
mes, me  dit-il;  j'espère  que  nous  ne 
les  laissons  pas  mourir  de  faim ,  ces  mau- 
dits  suspects  î  Après  touî ,  il  faut  avouer 
qu'avant  qu'ils  n'aient  eu  le  temps  de 
consommer  ces  provisions  nous  les  en- 
voyons ordinairement  faire  un  tour  a  la 
guillotine  ! 

Mon  ami  Pistache  me  quitta  de  nouveau 
pour  aller  procéder  a  la  visite  des  cham- 
bres ,  et  je  me  trouvai  seul  au  milieu  d'un 
immense  corridor.  Bientôt,  au  bruit  de 
mes  pas  retentissants  sur  les  dalles  sono- 
res ,  je  vis  apparaître ,  craintive  et  tonte 
effarouchée,  la  jolie  petite  tête  blonde 
d'un  enfant  qui  s'était  blotti  dans  un  angle 
obscur. 

Je  lui  souris  avec  bonté  et  l'appelai  par 
un  signe  amical  de  la  main. 
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L'enfant,  après  avoir  hésité  pendant 
quelques  secondes,  se  décida  enfin  a  venir 
a  moi,  et  sa  frayeur  se  dissipant  bientôt, 
il  ne  tarda  pas  a  jouer  avec  le  fourreau  de 
mon  grand  sabre. 

—  Eh  !  mes  amis,  montrez-vous  donc  ! 
le  militaire  n'est  pas  méchant  !  s'écria-l-il 
peu  après. 

A  cet  appel ,  une  dizaine  d'autres,  tout 
jeunes  enfants  des  deux  sexes ,  qui  se  te- 
naient blottis  dans  les  embrasures  des 
croisées ,  apparurent  subitement ,  et  ras- 
surés par  l'impunité  acquise  à  la  hardiesse 
de  leur  camarade,  m'entourèrent  avec 
curiosité. 

—  Comment  vous  trouvez- vous  ici,  mes 
amis  ?  leur  demandai-je. 
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—  Ce  sont  nos  parents  qui  n'ont  pas  été 
sages  5  me  répondit  le  plus  âgé  d'entre  eux, 
un  joli  petit  bambin  qui  pouvait  avoir  de 
sept  a  huit  ans  au  plus.  Ou  les  a  mis  en 
prison ,  et  nous  on  nous  permet  de  res- 
ter k  jouer  dans  ce  corridor  pendant  le 
jour  ! 

—  Moi,  ma  maman  est  bien  bonne, 
s'écria  une  petite  fille.  N'est-ce  pas,  ci- 
toyen militaire ,  que  -tu  ne  la  tueras  pas 
avec  ton  sabre  ! 

—  Non ,  mon  enfant ,  ne  crains  rien,  lui 
répondis-je  avec  émotion ,  on  ne  fera  pas 
de  mal  a  ta  chère  maman. 

—  Oh  !  que  tu  es  bon ,  toi  !  s'écria  la 
pauvre  enfant  qui  se  jeta  a  mon  col  et 
m'embrassa  en  pleurant. 
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La  vue  de  ces  malheureux  enfants  me 
faisait  mal  ;  je  me  bâtai  de  les  quitter ,  et 
je  redescendis  dans  la  rue. 

Quelques  gardiens  tentèrent  bien  de 
s'opposer  a  mon  passage  ,  mais  la  vue  de 
mon  uniforme  et  le  nom  de  mon  ami 
Pistache,  que  je  prodiguai,  levèrent  tous 
les  obstacles  ,  et  on  me  laissa  «orlir. 

Je  me  promenais  de  long  en  large  de- 
vant la  prison,  lorsqu'une  voix  trem- 
blante et  douce  qui  m'adressait  la  parole, 
me  relira  de  mes  tristes  réflexions. 

—  Au  nom  du  ciel! monsieur,  procurez- 
moi  le  moyen  de  voir  mon  père. 

A  cette  prière,  je  tressaillis, car  la  voix 
qui  la  prononçait  ne  m'était  pas  iîicon- 


d'un  VOLONTAIRE  237 

nue;  et  levant  les  yeux,  j'aperçus  devant 
moi,  les  mains  jointes,  les  yeux  noyés  de 
larmes,  la  plus  délicieuse  personne  que 
l'on  puisse  imaginer. 

—  Ah!  c'est  vous,  citoyenne!  m'écriai- 
je  avec  un  profond  étonnement  en  recon- 
naissant la  jeune  fille,  qui ,  la  veille,  avait 
été  insultée  par  la  foule ,  a  propos  de  la 
relique,  et  qu'Anselme  avait  sauvée... 

— Vous,  monsieur!  s'écria-t-elle  de  son 
côté.  Ah  I  c'est  Dieu  qui  vous  envoie  !  Vous 
pouvez  me  rendre  le  plus  grand  service... 
Ah  !  pardon,  dit-elle  tout  à  coup  en  s'inter- 
rompant...  j'oubliais  que  vous  êtes  l'ami 
du  citoyen  Pistache. 

—  Ce  qui  me  vaut  sans  doute  l'honneur, 
mademoiselle ,  de  passer  pour  un  bandit  a 
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VOS  yeux,  llassurez-vous.  Je  connais ,  en 
eiïet,  le  citoyen  Pislache  ;  mais  je  ne  par- 
tage ni  ses  opinions  ni  ses  fureurs.  Croyez 
donc  que  s'il  est  en  mon  pouvoir  d'être  a 
vous  et  aux  vôtres  de  quelque  utilité ,  je 
ne  laisserai  pas  échapper  cette  occasion  , 
car  vous  me  semblez  bien  désolée  ! 

—  Ah!  monsieur,  si  vous  saviez!  Mais 
tenez,  la  joie  que  me  cause  cet  espoir  que 
vous  me  donnez  m'empêche  de  m'expli- 
quer. 

En  effet ,  la  jeune  fille ,  suffoquée  par  ses 
pleurs ,  fut  obligée  de  garder  pendant  un 
moment  le  silence. 

Bientôt,  essuyant  ses  yeux,  elle  re- 
prit :  • 

—  ^lonsieur,  me  dit -elle,  la   vie  de 
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mon  père,  la  mienne  par  conséquent  dé- 
pendent de  la  volonté  du  citoyen  Pista- 
tache. 

—  Et  que  ne  t'adresses-tu,  citoyenne,  à 
Pistache  lui-même?  dit  en  ce  moment 
une  voix  rude  qui  se  fit  entendre  a  nos 
côtés. 

Je  me  retournai ,  et  je  vis  Pistache  qui , 
d'un  air  sarcasîique  et  haineux,  fixait  ar- 
demment la  jeune  fille, 

—  Ah  !  c'est  comme  cela  que  tu  fréquen- 
tes les  aristocrates,  me  dit-il  en  riant 
d'une  méchante  façon  ;  je  ne  savais  pas 
que  tu  possédais  de  si  nobles  connaissan- 
ces... Cette  citoyenne  est  probablement  la 
grisette  dont  tu  t'es  montré  si  jaloux  hier 
au  soir. 
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—  AujourJ'luii  csl  la  preraièro  fois  que 
j'ai  riioiineur  de  voir  mademoiselle  ;  je 
ne  connais  pas  même  son  nom. 

—  Alors  permets-moi  de  te  présenter, 
me  dit  Pistache,  en  affectant  de  prendre 
l'air  d'un  homme  du  monde ,  mademoi- 
selle Amélie  R***,  la  fdle  du  marquis  de 
R***5  l'un  des  hôles  actuels  de  la  maison  de 
détention  dont  nous  sortons. 

Quoique  Pistache  essayât  de  conserver 
un  air  calme  et  digne ,  la  façon  dont  il 
me  présenta  la  jeune  fille  du  marquis  de 
R**^  décelait  malgré  lui  la  haine  qui  l'ani- 
mait et  la  joie  que  lui  inspirait  cette  ren- 
contre. 

Mademoiselle,  dis-je  en  m'inclinant 
devant  l'adorable  et  craintive  créature  qui, 
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depuis  l'apparition  do  ÏMstadio,  sem])lail; 
en  proie  a  une  terreur  extrême ,  ne  vous 
troublez  pas  ainsi ,  et  rassurez-vous  !  le 
citoyen  membre  du  comité  révolution- 
naire est  beaucoup  plus  compatissant  au 
fond  qu'il  ne  veut  le  laisser  voir ,  et  je  ne 
doute  nullement  qu'il  ne  se  fasse  un  plai- 
sir de  vous  protéger  dans  votre  mal- 
heur. 

—  Gomment  donc,  s'écria  Pistache  en 
m'interrompant,  c'est-a-dire  que  je  suis 
tout-a-fait  aux  ordres  de  la  citoyenne! 
N'est-ce  pas  un  bien  grand  honneur  pour 
moi  que  la  fille  d'un  ci-devant  marquis 
veuille  bien  condescendre  j  usqu'à  accepter 
mes  services!...  Au  reste,  la  citoyenne 
doit  savoir  que  depuis  longtemps  j'attends 
sa  visite!.., Elle  n'a  qu'a  me  fixer  le  jour 
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et  l'heure  qui  lui  conviendront  et  elle 
peut  compter  qu'elle  me  trouvera  chez 
moi!...  Toutefois  je  lui  conseille  de  se 
presser,  car,  |si  je  ne  me  trompe,  c'est 
justement  demain  que  le  comité  révolu- 
tionnaire doit  s'occuper  de  terminer  l'af- 
faire du  ci-devant  marquis  de  R*** 

—  Ah  !  citoyen  ,  je  vous  en  supplie ,  s'é- 
cria la  |eune  tille  avec  un  élan  parti  du 
cœur,  dites-moi  s'il  m'est  permis  de  con- 
server quelque  espoir?...  Je  sais  bien  que 
mon  pauvre  père  est  innocent... 

—  Un  ci-devant  n'est  jamais  innocent! 
dit  durement  Pistache  en  interrompant  la 
jolie  solliciteuse.  Quant  a  ton  père ,  per- 
sonnellement ,  les  charges  les  plus  graves 
pèsent  sur  lui...  Je  doute  qu'il  «orte  de 
celte  accusatioA  avec  sa  t^èl^l... 
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A  ces  affreuses  paroles ,  la  jeune  fille  de- 
vint pale  comme  une  morte,  et  appuya  sa 
main  sur  son  cœur ,  dont  je  crus  entendre 
les  battements. 

—  Que  faire  ?  que  devenir ,  citoyen  ?  re- 
prit-elle peu  après  d'une  voix  suppliante 
et  en  élevant  sur  Pistache  des  yeux  noyés 
dans  les  larmes ,  et  dont  l'expression  eût 
désarmé  un  tigre.  ^ 

—  Il  fallait  d'abord  ne  pas  perdre  autant 
de  temps  que  tu  l'as  fait ,  lui  répondit-il 
durement ,  et  venir  me  trouver  de  suite. 
Au  reste,  je  ne  puis  causer  plus  longtemps 
ici  avec  toi.  Mes  devoirs  me  réclament. 
Je  ôerai  ce  soir  chez  moi  de  huit  a  dix 
heures.  C'est  une  concession  que  je  veux 
bien  faire  a  ton  malheur. ..  Au  moins  ^  sois 
exacte. 
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Pendant  que  1g  citoyen  Pistache  parlait, 
je  ne  puis  exprimer  la  fureur  que  je  res- 
sentais; vingt  fois  je  fus  sur  le  point  de 
me  jeter  sur  lui  et  de  le  traiter  comme  il 
méritait  de  l'être;  la  pensée  seule  que 
celte  violence  ne  pouvait  qu'aggraver  la 
position  du  marquis  de  R***  me  retint. 
Quant  a  sa  charmante  et  malheureuse  en- 
fant ,  elle  accepta  avec  une  héroïque  rési- 
gnation l'insulte  du  misérahle,  et  rieo  en 
elle ,  si  ce  n'est  une  vive  rougeur  qui  co- 
lora un  instant  son  pâle  visage ,  ne  trahit 
la  poignante  émotion  qu'elle  éprouvait. 

—  Eh  hien,  citoyenne,  tu  ne  me  ré- 
ponds pas,  lui  dit  Pistache,  en  mépre- 
nant par  le  bras  et  en  se  disposant  a  s'é- 
loigner,  faut-il  que  je  t'attende  demain? 
La  jeune  fille  tressaillit  ;  puis ,  m'adres- 


d'un  VOLONïAlUE  245 

saut  un  regard  singulier  el  que  je  ne  pus 
comprendre,  d'une  voix  calme  a  mon 
grand  élonnement,  répondit  en  saluant 
Pistache  : 

—  A  ce  soir  huit  heures,  chez  toi  ! 

—  Je  le  savais  bien  !  murmura  le  mem- 
bre du  comité  révolutionnaire  en  haussant 
les  épaules  d'un  air  de  mépris.  Ah  !  ces 
ex-grandes  dames,  elles  se  ressemblent  et 
se  valent  toutes! 

Je  dus  faire  un  violent  effort  sur  moi- 
même  pour  parvenir  a  me  composer  une 
contenance  et  ne  pas  laisser  voir  a  Pista- 
che le  dégoût  qu'il  m'inspirait;  car  il  était 
nécessaire,  pour  l'accomplissement  d'un 
projet  que  je  venais  d'arrêter  en  moi-même 
que  le  membre  du  comité  révolutionnaire 
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ne  me  prît  pas  en  défiance  et  restât  mon 
ami. 

—  J'espère, brave  adjudant,  me  dit-il 
bientôt  après,  en  éclatant  de  rire,  que  tu 
as  été  complètement  battu!  Voyons,  ne 
me  garde  pas  rancune  de  mon  triomphe. 
Cette  aristocrate  n'est  pour  toi  qu'une  jo- 
lie personne,  tandis  que  pour  moi  elle  re- 
présente l'accomplissement  d'une  ven- 
geance !  N'essaye  donc  pas  de  me  la  dis- 
puter! Au  reste  je  saurai  te  dédommagera 
l'occasion  de  ta  condescendance  a  mes 
désirs! 

M-  Tu  te  trompes  étrangement,  cher  Pis- 
tache, lui  répondis-je  en  alTectant  un  air 
dégagé  et  insouciant,  si  tu  te  figures  m'a- 
voir  pour  rival.  J'aurais  été  content  de 
pouvoir  être  utile  a  cette  enfant  ;  car  la 
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douleur  m'avait  alleiulri  ;  mais  voila  tout. 

—  Tu  es  jeune,  tu  es  encore  bien  jeune, 
mon  naïf  adjudant!  s'écria  Pistache  en 
continuant  de  rire.  Quoi!  tu  te  figures 
bonnement  que  les  aristocrates  éprouvent 
réellement  les  sentiments  qu'elles  aiTec- 
tent?  Quelle  erreur!  Ce  sont  des  comé- 
diennes consommées  qui  savent  admira- 
blement jouer  leur  rôle  et  en  imposer  aux 
incrédules  comme  toi.  Quantj  a  moi ,  je 
connais  trop  leurs  ruses  et  leur  hypocrisie 
pour  me  laisser  prendre  a  leurs  grima- 
ces ! 

—  Où  allons-nous  a  présent,  citoyen? 
demandai-je  a  Pistache  afin  de  couper 
court  a  la  conversation. 

—  Chez  le  secrétaire  du  comité  révo- 
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lutionnaire,  Pnotre  aiiiphytrion  d'aujour- 
d'hui. 

Dix  minutes  plus  tard,  Pistache-Carotte 
me  présentait  a  ses  collègues  comme  étant 
un  des  officiers  les  5pl"S  distingués  et  les 
plus  capables  de  l'armée,  et  en  outre,  le 
patriote  le  plus  pur  que  l'on  pût  trouver. 
On  m'accueillit  à  mers  eille. 

Le  dîner,  a  défaut  de  gaîté,  présenta 
une  grande  animation,  car  on  ne  parla 
que  de  politique. 


Le  siège  de  Toulon,  les  armées  d'Italie 
et  celles  du  Nord,  la  Convention,  Robes- 
pierre, Danton,  les  Jacobins,  Chaumette, 
Hébert  et  le  tribunal  révolutionnaire  fi 
rcnt  tous  les  frais  de  la  conversation. 
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On  discuta  ensuite  sur  les  moyens  a 
prendre  pour  donner  plus  de  force  au 
mouvement  révolutionnaire  et  assurer  le 
salut  public,  mais  cette  discussion  ne  du- 
ra pas  bien  longtemps,  grâce  à  l'unani- 
mitc  de  l'opinion  des  membres  présents  : 
tous  tombèrent  de  suite  d'accord  que  l'on 
n'obtiendrait  ces  heureux  résultats  qu'en 
donnant  une  grande  activité  a  la  guillo- 
tine ! 

—  Allons,  citoyens,  s'écria  le  secré- 
taire, voici  l'heure  de  la  séance  qui  va 
sonner,  il  nous  faut  quitter  la  table; 
nous  reviendrons  ce  soir  manger  la  des- 
serte. 

Les  convives  se  levèrent  alors,  et  je  me 
disposais  a  m'éloigner,  lorsque  Pistache 
me  saisissant  par  le  bras  : 
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—  Au  nom  de  la  loi,  je  l'arrête,  déser- 
teur! me  dit-il  en  riant.  Ah  !  lu  le  fi<^ures 
que  que  je  m'en  vais  le  laisser  ainsi  te 
mettre  en  quête  de  ta  bien-aimée  aristo- 
crate! Je  ne  suis  pas  si  sot!  Tu  vas  m'ac- 
compagner  a  la  séance  ! 

—  Mais  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  ton 
collègue,  cl  je  ne  puis  par  conséquent 
pénétrer  dans  la  salle  de  vos  conféren- 
ces... 

—  Tu  le  peux  parfaitement  :  nous  déli- 
bérons toujours  en  public! 

Ne  voulant  pas,  je  le  répète,  éveiller 
les  soupçons  de  mon  ami  Pistache,  je 
n'insistai  plus  pour  recouvrer  ma  liberté, 
et  je  le  suivis  sans  me  faire  prier. 

Dès  que  les  membres  du  comité  révolu- 
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fionnaire  curcnl  pris  place,  le  secrétaire 
lut  rapidement  quelques  dénonciations;  a 
la  suite  de  ces  dénonciations,  on  entendit 
très  sommairement  le  témoignagne  des 
citoyens  cités,  puis  on  rendit,  toujours 
avec  la  même  rapidité,  un  assez  grand 
nombre  de  mandats  d'arrestation. 

Pendant  que  le  comité  fonctionnait,  je 
me  mis  a  feuilleter  un  grand  registre  pla- 
cé devant  moi  :  c'était  le  Journal  des  pro- 
cès-verbaux. Je  remarquai  que  la  forme 
adoptée  par  ce  tribunal  était  aussi  expédi- 
tive  que  simple. 

Voici  la  copie  d'une  de  ees  minutes 
écrites  sur  une  feuille  volante,  que  je  ra- 
massai par  terre  et  emportai  avec  moi. 

»  Pour  avoir  dit  :  «  Périsse  la  Républi- 
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que  qui  nous  fait  mourir  de  faim,  et  vive 
le  papa  qui  nous  faisait  vivre!  »  Charles 
Crétot,  apotliicaire,  sera  mis  en  état  d'ar- 
restation dans  la  maison  de  réclusion.  Le 
scellé  sera  apposé  sur  ses  papiers,  meu- 
bles et  effets. 

»  Signé  :  Cuou-Navet  Dcmont, 
»  président.  » 

»  Pour  avoir  voulu  entretenir  une  cor- 
respondance avec  son  fils  .émigré,  M.  La- 
balue,  ci-devant  sera  traduit  devant  le 
comité  de  sûreté  générale,  auquel  extrait 
du  présent  sera  adressé  avec  les  papiers  et 
lettres  saisis.  » 

»  Signé  :  Chou-Navet  Dumo>t, 
»  présideni,  etc.  ; 

»  Pour  a\oir  entendu  la  messe  dilc  du 
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pape,  en  se  tournant  du  côté  du  j^^rand 
chemin  d'Arles;  avoir  fait  baptiser  un  en- 
fant a  la  cave  et  permis  à  sa  famille  de 
porter  de  beaux  habits  le  dimanche  et  de 
vieux  et  sales  le  jour  de  décade,  Granet 
père ,  marchand ,  sera  mis  pendant  un 
mois  en  état  d'arrestation  chez  lui. 

»  Pour  avoir  composé  une  pièce  qui 
peut  être  qualifiée  de  factum  et  qui  parait 
se  rapporter  aux  prétendus  droits  du  pape 
sur  Avignon,  Trophime  LafTnt,  prote  chez 
le  citoyen  Laurent,  ^imprimeur,  sera  tra- 
duit devant  le  Comité  de  sûreté  générale, 
auquel  copie  du  présent  sera  adressé  ainsi 
qu'un  exemplaire  dudit  factum. 

»  Signé  :  Chou,  etc.  » 
»  Pour  avoir  dit  que  cette  ville  d'Avi- 
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^non  appartient  au  pape  de  même  que 
Paris  appartient  au  roi  ;  avoir  ajouter  que 
bientôt  Avignon,  —  faisant  allusion  aux 
armes  papales  —  retournera  à  qui  de 
droit,  Jean  Audibert,  homme  de  loi,  sera 
mis  en  arrestation  dans  la  maison  de  ré- 
clusion ;  le  scellé  sera  apposé  sur  ses  pa- 
piers, meubles  et  effets. 

ï»  Pour  avoir  empêché  son  fils  de  chan- 
ter le  «  Ça  Ira  »  et  lui  avoir  appris  le  vau- 
deville :  «  Vive  Henri  IV!  >>,  André  ïri- 
moulet,  dit  Sans-Peur,  marchand  de  soie- 
ries, sera  mis  en  état  d'arrestation,  et  le 
scellé  sera  apposé  sur  ses  papiers,  meu- 
bles et  effets. 

»  Pour  avoir  vendu  son  blé  un  tiers  de 
moins  en  valeurs  métalliques  qu'en  assi- 
gnats, Joseph  Gouriel,  du  village  de  la, 
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Côte,  commune  de  l'ex-Saint-Jean,  sera 
mis  en  élat  d'arrestation  dans  la  maison 
de  réclusion,  lescellé  sera  appose,  etc.,  etc. 

«Pour  ne  pas  s'être  rejoui  lors  delà 
victoire  de  Jemmapes  et  avoir  dit  que  Tou- 
lon était  imprenable,  Jean  Rigault,  ancien 
canonnier  de  la  marine ,  sera  mis  en  état 
d'arrestation,  le  scellé  apposé  sur  ses  pa- 
piers, etc.,  etc. 

»  Pour  avoir  donné  asile  a  son  frère, 
prêtre  assermenté  et  rebelle,  François 
Laussel,  cultivateur  du  hameau  des  Pru- 
niers, commune  de  Castelfort,  sera  mis 
en  état  d'arrestation  dans  la  maison  de 
réclusion;  le  scellé  sera  apposé,  etc. ,  etc. 

p  Signé  :  Chou-Navet  Dumont. 
Président. 

Laitue  Planche  t. 

« 
Secrétaire, 
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Après  avoir  parcouru  une  assez  grande 
partie  de  ce  registre,  je  fis  deux  observa- 
vations  :  la  première ,  que  dans  les  séan- 
ces du  matin,  les  mêmes  faits  étaient  bien 
plus  sévèrement  jugés  que  quand  ils  se 
présentaient  a  la  séance  de  l'après-dîner  ; 
la  seconde,  que  toutes  les  fois  qu'il  n'y 
avait  pas  de  preuves  matérielles,  quel  que 
fût  le  délit,  le  prévenu  était  simplemcmt 
renvoyé  a  la  maison  de  réclusion  ;  mais 
que  dès  qu'il  y  avait  des  preuves  écrites, 
quelques  minimes  et  insignifintes  qu'elles 
fussseot,  l'accusé  était  traduit  devant  le 
comité  de  sûreté  générale. 

Profitant  bientôt  de  l'animation  qu'une 

dénonciation  fort  grave  venait  de  faire 

naître  parmi  le  comité  révolutionnaire,  je 

m'échappai  adroitement  et  sans  être  vu 

de  mou  geôlier  Pistache. 
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Une  fois  dans  la  rue,  je  m'empressai  de 
haler  le  pas,  et  me  rendis,  sans  m'arrêler, 
jusqu'à  l'extrémité  opposée  de  la  ville. 

Un  mauvais  cabaret  borgne  que  j'aper- 
çus, me  parut  un  endroit  fort  convenable 
pour-  me  cacher  ;  je  demandai  une  bou- 
teille de  vin  et  une  chambre,  et  on  me 
conduisit  dans  une  arrière-boutique  som- 
bre et  de  la  plus  triste  apparence. 

Mon  intention  était  de  rester  dans  ce 
taudis  jusque  vers  les  sept  heures,  de  fa- 
çon qu'il  fut  impossible  k  mon  ami  Pista- 
che de  me  retrouver  avant  la  fin  du  jour; 
puis,  vers  les  sept  heures,  de  me  mettre  a 
rôder  dans  les  environs  de  sa  maison,  pour 
arrêter  au  passage  la  fille  du  marquis 
de  R***,  lorsqu'elle  arriverait  à  son  ren- 

Il  17 
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dez-YOus;  de  lui  bien  faire  connaîlre  le 
danger  affreux  auquel  elle  s'exposait,  et 
de  lui  olï'rir  enfin  mes  loyaux  et  désinté- 
ressés services. 


CHAPITRE  XXV 


Il  était  près  de  quatre  heures  lorsque 
j'entrai  dans  le  cabaret,  et  la  nuit  ne  tarda 
pas  de  m'envelopper  de  ses  ombres  :  c'était 
a  peine  si  a  la  lueur  vacillante  d'un  feu 
chétif  et  a  moitié  éteint ,  qui  brûlait  tris- 
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teraent  dans  l'atrc  du  foyer,  je  pouvais 
distini-uer  les  murailles  humides  et  lézar- 
dées  de  la  place  où  je  me  trouvais. 

Au  reste,  profondément  absorbé  par  mes 
réflexions,  je  prenais  peu  garde  aux  objets 
qui  m'environnaient;  mon  esprit  flottait 
indécis  entre  mille  résolutions  confuses  et 
diverses,  que  j'acceptais  et  repoussais  tour 
a  tour,  ne  sachant  à  quel  parti  m'arrêter , 
lorsqu'un  léger  coup,  frappé  a  la  porte  du 
cabinet  que  j'occupais,  me  rappela  a  la 
réalité  en  m'arrachant  a  mes  songes. 

Ma  première  pensée  fut  que  Pistache 
avait  découvert  ma  retraite  momentanée, 
et  que,  craignant  que  je  ne  songeasse  a 
lui  ravir  sa  proie,  il  venait  sonder  mes  in- 
tentions; je  résolus  de  le  traiter  avec  tout 
le  mépris  qu'il  méritait. 
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—  Entrez!  m'ccriai-jc  à  un  nouveau 
coup  qui  rclculit.  La  porte  s'ouvrit  dou- 
cement et  une  ombre  sembla  glisser  vers 
moi. 

—  Qui  êtes-vous  ?  repris-je  en  me  levant 
vivement. 

—  La  fille  du  marquis  de  R*** ,  me  ré- 
pondit une  voix  tremblante  que  je  recon- 
nus de  suite  pour  être  celle  de  la  jeune 
Amélie. 

Il  me  serait  impossible  de  décrire 
l'émotion  que  me  causa  cette  apparition 
a  laquelle  j  étais  si  loin  de  m'atten- 
dre. 

—  Veuillez  attendre  un  moment,  ma- 
moiselle ,  dis-je  à  la  jeune  personne,  je 
m'en  vais  chercher  de  la  lumière. 
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Eli  effet  5  je  revins  deux  minutes  plus 
lard,  avec  une  mauvaise  chandelle  que  le 
cabarelier  me  donna,  puis  la  fixant  sur  la 
table  et  offrant  une  chaise  toute  vermou- 
lue, la  seule  qui  se  trouvait  dans  le  cabi- 
net, a  mademoiselle  l\ 


i>*** , 


—  Asseyez-vous ,  je  vous  en  prie ,  lui 
dis-je. 

Elle  se  laissa  tomber  plutôt  qu'elle  ne 
s'assit ,  et  prenant  aussitôt  la  parole  : 

—  Je  ne  puis  encore  comprendre  où 
j'ai  pu  puiser  assez  de  hardisse  pour  tenter 
la  démarche  que  je  fais  en  ce  moment,  me 
dit-elle  d'une  voix  altérée  et  en  baissant 
les  yeux;  l'affreux  et  imminent  danger 
auquel  est  exposé  mon  père  a  seul  pu  me 
donner  ce  courage. 
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— Pardon,  mademoiselle,  me  permettez- 
vous,  avant  de  poursuivre  cette  conversa- 
tion ,  de  vous  adresser  une  question  ? 
Comment  avez-vous  pu  savoir,  car  je  sup- 
pose que  c'est  bien  moi  que  vous  cher- 
chez, que  j'étais  réfugié  ici? 

—  Je  vous  ai  suivi  toute  la  journée,  me 
répondit-elle. 

.    —    C'est   différent:    parlez  ,  je    vous 
écoute. 

—  Je  n'ignore  pas,  monsieur,  reprit- 
elle  après  une  légère  pause ,  que  ma  pré- 
sence ici  est  une  grave  inconvenance  ; 
mais,  hélas  !  par  le  temps  de  désastres  et 
de  bouleversements  où  nous  vivons ,  on 
doit  savoir  fouler  parfois  aux  pieds  tous 
les  usages  reçus!...  Je  n'abuserai  pas  de 
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voire  patience...  Quelques  paroles  me  suf- 
firont pour  m'expliquer!...  Ce  matin, 
monsieur,  j'allais  repousser  avec  toute 
l'indignation  et  toute  l'iiorreur  qu'elle  mé- 
ritait la  proposition  du  citoyen  Pistache , 
lorsqu'à  votre  air  franc  et  loyal ,  au  sen- 
timent de  pitié  que  j'ai  cru  lire  dans  vos 
yeux,  je  me  suis  ravisée  en  pensant  que 
peut-être  bien  le  ciel  venait  d'envoyer  en 
vous  a  mon  pauvre  père  et  à  moi  un  pro- 
tecteur! OfTicier,  et  n'ayant  sans  doute 
rien  k  redouter  de  la  méchanceté  du  ci- 
toyen Pistache,  peut-être,  ai-je  dit,  ce 
jeune  homme  qui  semble  me  plaindre, 
a-t-il  une  sœur,  et  m'accordera-t-il  sa  pro- 
tection... 

—  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompée ,  ma- 
demoiselle! m'écriai  je  avec  chaleur.  Je 
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suis  à  vos  ordres ,  et  je  ne  demande  qu'a 
me  rendre  digne,  en  la  juslifiant,  de  la 
confiance  que  vous  avez  bien  voulu  mcUre 
en  moi.  Que  faut-il  faire? 

—  M'accompagner  chez  le  citoyen  Pis- 
tache 5  et  me  jurer  sur  votre  honneur  que 

,  vous  répondrez  de  celui  de  ma  famille. 

—  Je  vous  le  jure  au  nom  de  mes  sœurs, 
mademoiselle!  m'écriai-je  avec  enthou- 
siasme. Voici  huit  heures  qui  sonnent: 
partons. 

Pendant  le  long  trajet  que  nous  eûmes  a 
parcourir  avant  d'arriver  à  la  maison  du 
citoyen  Pistache,  mademoiselle  de  R*** 
me  raconta  son  histoire:  elle  était  bien 
simple.  Son  père,  le  marquis  de  Pv^^*,  con- 
fiant dans  son  innocence,  dans  îa  vie  re- 
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tirée  qu'il  mciiail,  et  dans  la  bonne  foi  de 
la  révolution,  n'avait  pas  voulu  passer  a 
l'étranger.  Bientôt,  aux  abominables  excès 
qui  épouvantèrent  la  France,  il  comprit 
qu'il  s'était  trompé  et  il  changea  de  résolu- 
tion ;  mais  il  était  alors  trop  tard  :  les 
routes  étaient  gardées,  les  ordres  les  plus 
sévères  étaient  donnés,  et  il  lui  fut  irapos- 
sible  d'émigrer* 

Enfin,  il  y  avait  de  cela  près  d'un  mois, 
sa  maison  fut  envahie  par  une  horde  de 
gens  armés  qui,  après  y  avoir  tout  mis  au 
pillage,  l'emmenèrent  lui-même  prison- 
nier. 

Sa  fille,  qui,  par  bonheur,  se  trouvait 
chez  une  de  ses  vieilles  tantes  malades, 
garda  la  liberté. 
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—  Vous  raconter,  à  présenl,  monsieur, 
me  dit  la  fille  du  marquis  de  R***,  les  dé- 
marches que  j'ai  tentées,  les  humiliations 
s.ans  cesse  renaissantes  que  j'ai  eu  a  subir, 
serait  au-dessus  de  mes  forces.  Sans  les  en- 
couragements qui  me  lurent  prodigués 
par  un  vieux  prêtre,  ancien  ami  de  ma 
famille,  qire  j'eus  le  bonheur  de  rencon- 
trer, et  qui,  proscrit  lui-même,  oublia  son 
propre  danger  pour  m'aider  dans  mes 
sollicitations,  je  sens  que  je  n'aurais  pas 
eu  le  courage  de  supporter  plus  longtemps 
l'existence!...  Mon  intention  était  de  me 
rendre  a  une  séance  publique  du  comité 
révolutionnaire  et  de  crier  :  «  Vive  le 
roi  !  ))  pour  me  faire  incarcérer. 

—  Ce  prêtre  dont  vous  me  parlez,  ma- 
demoiselle, est  probablement  cet  homme 
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revelu  d'une  carmagnole  brune,  qui  prit 
hier  au  soir  votre  défense  a  propos  de  celte 
relique  que  vous  aviez  soustraite  au 
bûcher. 

—  Lui-même,  monsieur!  Ah!  son  su- 
blime dévoûmenl  pour  moi  l'a  rendu  mon 
second  père  ! 

—  Pardonnez-moi,  mademoiselle,  lui 
dis-je  alors,  d'aborder  un  sujet  de  conver- 
sation qui  doit  vous  être  bien  pénible, 
mais  il  est  indispensable  que  je  sache  a. 
quoi  m'en  tenir  a  cet  égard;  quelles  ont 
été  jusqu'à  ce  jour  vos  relations  avec  le 
citoyen  Garotte-Pistache  ? 

Au  nom  du  membre  du  comité  révolu- 
tionnaire, je  sentis  le  bras  de  la  pauvre 
jeune  fille  trembler  sous  le  mien. 
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—  Le  cilojcn  CaroUe-Pistachc,  me  ré- 
poiulil-clle,  après  un  momonl  de  silence 
qu'elle  employa  sans  doute  à  affermir  sa 
voix,  le  citoyen  Pistache  ne  m'était  pas 
inconnu  avant  la  révolution. 

—  Quoi  !  était-il  donc  reçu  dans  la  mai- 
son de  M.  votre  père? 

—  Le  citoyen  Pistache  n'a  jamais  été 
reçu  nulle  part,  me  répondit-elle  avec  une 
fierté  qui  lui  allait  a  ravir;  il  est  vrai  que 
plusieurs  fois  ii  vint  au  château,  mais  c'é- 
tait seulement  pour  traiter  de  la  vente 
d'un  morceau  de  terrain  qu'il  possédait  et 
que  mon  père  désirait!  Ici  se  place  un 
aveu  qu'il  m'est  pénible  de  vous  faire, 
mais  que  je  ne  veux  cependant  pas  vous 
cacher.  La  dernière  fois  que  M.  Marcotte 
mit  les  pieds  au  château,  j'entrai  dans  la 
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bibliollièqucdcmon  pore  pendant  qu'il  s'y 
trouvait.  Sa  vue  me  causa  une  sorte  de 
mouvement  de  dégoût  ou  d'elîroi  que  je 
n'eus  pas  la  présence  d'esprit  de  complè- 
tement dissimuler  et  qu'il  remarqua  sans 
doute.  Quoique  M.  Marcotte  fiit  alors  un 
scandale  pour  la  ville  et  que  la  triste  célé- 
brité attachée  a  son  nom  fût  parvenue 
jusqu'à  nous,  je  ne  m'en  reprochai  pas 
moins  amèrement  mon  étourderie,  et  je 
fus  au  désespoir  de  l'avoir  blessé  !  Jugez 
quelle  dut  être  ma  confusion  lorsque  le 
lendemain  de  ce  jour  je  reçus  une  lettre 
de  ce  misérable... 

—  Une  lettre  de  menaces,  sans  dou- 
te... 

—  Hélas!  non,  monsieur,   une  lettre 
d'amour!  Il  avait  remarqué  la  fàc^heuse 
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impression  que  sa  vue  avait  produite  sur 
moi,  disait-il,  mais  il  savait  attendre,  et  il 
espérait  tout  de  l'avenir  !  Il  terminait  en 
ajoutant  que  le  temps  élait  a  l'orale  et 
que  l'appui  d'un  cœur  dévoué  et  d'un 
bras  vaillant,  n'était  pas  une  chose  a  dé- 
daigner pendant  la  tempête!... 

—  Quelle  impudence  !  Que  dit  monsieur 
votre  père? 

—  Jl  ne  connut  jamais  cette  lettre.  Il 
est,  monsieur,  des  outrages  immérités 
qu'une  fille,  quand  elle  les  subit,  doit  sa- 
voir cacher  a  son  père  !  Au  reste,  cette  in- 
sulte me  parut  si  gratuite,  si  dénuée  de 
sens  commun  que  je  ne  tardai  pas  à  en 
perdre  le  souvenir  ! 

—  Ah!  je  comprends  le  reste!  la  révo- 
lution est  arrivée... 
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—  Hélas!  oui,  monsieur,  ot  M.  Mar- 
cotte, devenu  le  citoyen  Pistache-Carotte, 
le  membre  le  plus  influent  du  comité  révo- 
lutionnaire, n'a  pas  tardé  h  se  venger  du 
mépris  que  je  ^i  avais  montré  en  faisant 
incarcérer  mon  pauvre  père... 

—  Ne  craignez  rien  ,  mademoiselle  , 
m'écriai-je  avec  feu,  vo^s  avez  invoqué 
auprès  de  moi  le  souvenir  de  mes  sœurs, 
eh  bien!  c'est  justement  a  ces  chères  en- 
fants que  j'ai  pensé  lorsque  le  hasard  m'a 
fait  vous  rencontrer.  Je  me  suis  dit  que  si 
jamais  l'une  d'elles  se  trouvait,  —  rien 
n'est,  hélas  !  impossible  en  fait  d'infor- 
tunes et  de  catastrophes  par  le  temps  oîi 
nous  vivons,  —  exposée  a  un  grand  dan- 
ger, ou  sous  le  coup  d'un  malheur  ter- 
rible, ma  reconnaissance  pour  l'homme 
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lovai  et  dcsintoresso  qui  viendrait  a  son 
secours,  atteindrait  jusqu'au  fanatisme! 
Pourquoi  donc  ne  ferais-je  pas  pour  vous 
ce  que  je  voudrais  que  Ton  fît  pour  mes 
sœurs!  Rassurez-vous,  un  être  aussi  vil 
que  le  citoyen  Pistache  ne  peut  être  bra- 
ve! S'il  repousse  mes  prières,  j'aurai  re- 
cours a  la  force.  Je  veux  que  votre  père 
soit  libre  :  il  le  sera  ! 


—  Ah  !  monsieur  !  me  répondit  la  jeune 
fille  d'une  voix  attendrie,  que  Dieu  vous 
récompense  de  votre  généreuse  conduite  ! 
Quant  a  moi,  je  devrais  refuser  votre  no- 
ble dévoûment,  qui  va  peut-être  vous  ex- 
poser a  quelque  grand  danger,  vous  met- 
tre dans  une  position  difficile,  mais  je  ne 
m'en  sens  pas  le  courage...  A  l'idée  de  me 

Il  '  18 
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retrouver  avec  mon  père,  mon  ogoïsme 
parle  plus  haut  que  ma  délicatesse...  J'ac- 
cepte votre  secours  ! 

Mademoiselle  de  R***  achevait  de  pro- 
noncer ces  mots,  lorsque  nous  arrivâmes 
devant  la  sombre  maison  qu'habitait  le  ci- 
toyen Pistache. 

Un  mince  filet  de  lumière  que  nous 
aperçûmes  briller  a  travers  les  interstices 
d'une  croisée  mal  jointe,  nous  apprit  que 
le  misérable  attendait  déjà  sa  victime. 

—  N'est-il  pas  a  craindre  qu'en  nous 
voyant  apparaître  tous  les  deux  ensemble, 
le  citoyen  Pistache  n'essaye  d'appeller  au 
secours,  ou  du  moins  ne  tente  de  m'échap- 
per,  dis-je  a  la  jeune  fille.  Peut-être  fe- 
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riez-vous  bien  de  vous  montrer  seule  d'a- 
bord. Quant  a  moi,  je  resterai  cache  dans 
l'escaUer. 


—  Entrer  seule  dans  la  tanière  de  cette 
bête  féroce!...  Oh  !  je  n'oserais  jamais  !  s'é- 
cria mademoiselle  de  R***  avec  effroi.  Mais 
tenez,  monsieur,  il  est  temps  encore...  reti- 
rez-vous ! Ne  vous  mêlez  pas  de  cette  af- 
faire qui  ne  vous  regarde  en  rien,  et  qui 
peut  avoir  pour  vous  de  bien  fâcheuses 
conséquences...  Oh!  pas  de  fausse  hon- 
te!... Ne  vous  croyez  pas  lié  par  ces  pa- 
roles qu'une  généreuse  indignation  vous 
a  dictées,  et  dont  je  vous  serai  a  tout  jamais 
reconnaissante!...  Songez  que  vous  avez 
une  mère,  des  sœurs!...  que  votre  exis- 
tence est  chérie  et  précieuse  !...  Et  puis, 
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je  ne  suis  pas  si  a  plaindre  !...  Je  rejoin- 
drai bientôt  mon  père...  venez...  parlons! 

Il  y  avait  tant  de  douceur  et  de  résigna- 
tion dans  la  façon  dont  la  pauvre  jeune 
fille  prononça  ces  paroles,  que  je  ne  me 
sentis  pas  le  courage  de  l'interrompre  ;  le 
son  de  sa  voix  me  remuait  l'âme. 

En  la  voyant  prête  a  s'éloigner,  je  la 
relins  parle  bras. 

—  Merci,  mademoiselle,  lui  dis-je,  de 
i  intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  a 
ma  sûreté  ;  mais  ma  résolution  est  iné- 
branlable, rien  ne  pourrait  me  détourner 
a  présent  de  mon  dessein.  Je  me  suis  en- 
gagé a  vous  rendre  votre  père,  votre  père 
vous  sera  rendu.  Au  reste,  votre  instinct 
exquis  de  femme  vous  inspire  probable- 
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ment  mieux  que  ma  prudence  !  Il  est  peut- 
être  préférable  que  nous  entrions  ensem- 
ble. Venez. 

La  fermeté  avec  laquelle  je  prononçai 
ce  dernier  mot  ne  laissait  a  mademoiselle 
de  R***  d'autre  parti  que  celui  de  l'obéis- 
sance. 

—  Allons,  monsieur,  me  répondit-elle 
avec  cette  résolution  si  inexplicable  et  si 
commune  a  la  fois  que  savent  trouver  les 
natures  d'élite,  lorsque  sonne  l'heure 
du  danger.  Ce  que  vous  faites  en  ce 
moment  pour  mon  père  et  pour  moi  est 
une  action  que  nos  cœurs  sauront  recon- 
naître, mais  que  Dieu  seul  pourra  récom- 
penser! 

Quelques  secondes  plus  tard,  je  frap- 
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pais  discrètement  et  avec  mystère  a  la 
porte  du  redoutable  membre  du  comité  ré- 
volutionnaire. 

—  Qui  est  là  ?  s'écria  la  voix  du  citoyen 
Pistache. 

—  C'est  moi  !  la  citoyenne  Amélie,  ré- 
pondit aussitôt  mademoiselle  deR*** 

Nous  enteûdfines  alors  un  rire  moqueur 
accompagné  d'une  exclamation  de  triom- 
phe, puis,  presqu'au  même  instant,  une 
clé  grinça  en  tournant  dans  la  serrure  et 
la  porte  s'ouvrit. 

—  Entre,  citoyenne!  dit  Pistache.  Seu- 
lement, tâche  une  autre  fois,  si  je  consens 
à  te  recevoir  encore,  de  me  montrer  un 
peu  plus  d'empressement  et  d'exactitude  ! 
Il  y  a  plus  de  dix  minutes  que  huit  heures 
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sont  sonnées!...  Or,  le  temps  oîi l'on  fai- 
sait faire  antichambre  aux  manants  est 
passé...  Tâche  ô'apptendre  un  peu  le  res- 
pect que  l'on  doit  a  un  membre  du  comité 
révolutionnaire. 

Pistache  qui,  en  parlant  ainsi,  s'était 
tenu  devant  la  porte,  probablement  afin 
de  faire  subir  a  mademoiselle  de  R*** 
l'humiliation  de  rester  debout  devant  lui, 
sur  le  palier  de  l'escalier,  se  retira  de  la 
position  qu'il  occupait  pour  lui  laisser  le 
passage  libre. 

Profitant  de  ce  mouvement,  je  sortis  de 
l'angle  obscur  où  je  me  tenais  caché,  et, 
poussant  doucement  mademoiselle  de  R*** 
devant  moi,  j'entrai  à  sa  suite  dans  l'ap- 
partement de  mon  ami  le  sans-culotte. 
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A  ma  vue.  Pis  lâche  parut  d'abord  frappé 
d'élonnement,  mais  sa  slupéfaclion  dispa- 
rut bientôt  devant  S4  colère. 


—  Que  viens-tu  faire  ici,S  brigand?  s'é- 
cria-l-ilen  s'avançant  résolument  d'un  pas 
vers  moi.  Va-t'en  sans  plus  tarder,  ou  gare 
a  ma  vengeance! 


Au  lieu  de  répondre  a  Pistache,  je  fer- 
mai vivement  la  porte  a  double  tour,  puis 
mettant  la  clé  dans  une  des  poches  de  mon 
uniforme,  je  croisai  les  bras  et  le  regardai 
lixement.  Il  pâlit. 

—  Ah  !  ah  !  reprit-il  en  affectant  de  rire 
d'une  façon  bruyante,  probablement  avec 
liulention  de  dissimuler  la  crainte  que  lui 
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causaient  et  mon  action  et  mon  silence ,  je 
vois  que  tu  es  en  gaîté  ,  ce  soir...  tu  veux 
me  mystifier...  Mauvais  plaisant ,  va  !  En 
voila  assez  comme  cela  ;  j'ai  a  causer  avec 
la  citoyenne  au  sujet  d'une  dénonciation 
fort  sérieuse  que  j'ai  reçue  tantôt  et  qui 
concerne  le  salut  de  la  République!  Fais- 
moi  le  plaisir  de  nous  laisser  seuls  au  plus 
vite... 


—  Mon  doux  et  excellent  ami,  lui  ré- 
pondis-je  tranquillement,  je  suis  prêt  a 
faire  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
t'être  agréable  !  Tu  désires  que  je  sorte, 
soit  ;  seulement,  comme  il  est  de  toute 
justice  que  tu  payes  mes  bons  procédés  de 
retour,  tu  me  permettras  de  mettre  deux 
conditions  a  mon  obéissance. 
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—  Explique-toi  vile,  me  répondit-il  en 
oubliant  de  continuer  de  rire  et  en  pre- 
nant un  air  sérieux.  Que  demandes-tu? 
que  veux-tu? 

—  Deux  choses  fort  simples  et  qu'il  est 
en  ton  pouvoir  de  m'accorder  :  d'abord 
que  mademoiselle  de  R***  se  retire  comme 
elle  venue,  c'est-a-dire  avec  moi  ;  ensuite, 
que  tu  me  signes  l'ordre  d'élargissement 
de  son  père. 

—  Comment,  cher  ami,  tu  n'as  plus 
d'autres  prétentions?  Piéeliement,  lu  es 
d'un  désintéressement  rare  !  Impossible  de 
trouver  un  homme  moins  exigeant  que 
toi. 

—  Je  le  ferai  observer  a  mon  tour, mon 
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bicn-aimé  Pislaclio,  que  mon  temps  est 
précieux,  et  que,  malgré  tout  le  charme  de 
ta  conversation,  il  ne  m'est  pas  permis  de 
te  consacrer  plus  de  cinq  minutes  encore... 
Fais-moi  donc  le  plaisir  de  me  répondre 
catégoriquement  :  acceptes-tu,  oui  ou  non, 
mon  ultimatum  ! 

—  Ah!  misérable  serpent  que  j'ai  ré- 
chauffé dans  mon  sein,  s'écria  Pistache 
en  se  dépouillant  du  masque  de  feinte 
douceur  qn'il  avait  conservé  jusqu'alors  et 
en  grinçant  des  dents  ;  ah  !  tu  oses  relan- 
cer le  lion  dans  son  antre  !  malheur  a  toi! 
Pieste  ici  avec  ton  indigne  maîtresse... 
c'est  moi  qui  vais  sortir'....  Tu  me  verras 
revenir  bientôt  avec  ma  vengeance!... 

A  cette  insulte  si  ignoble  et  qu'elle  méri- 
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taitsipeu,  adressée  a  mademoiselle  deR**', 
je  sentis  une  colère  immense  me  mordreau 
cœur;  toutefois,  déterminé  à  garder  mon 
sang  froid  à  tout  prix  pendant  la  lutte  que 
je  venais  d'engager,  j'eus  assez  de  force 
de  volonté  pour  ne  pas  laisser  éclater  mon 
indignation. 

—  Citoyen  Pistache,  lui  répondis-je 
d'une  voix  contenue  et  en  me  reculant  de 
quelques  pas,  de  façon  à  pouvoir,  au  be- 
soin, m'appu}  er  contre  la  porte,  je  t'avertis 
que  si  tu  essayes  de  sortir  de  cette  cham- 
bre, je  te  tue  comme  un  chien  enragé  que 
lues! 

A  l'air  dont  je  prononçai  ces  paroles,  le 
citoyen  Pistache  comprit  qu'il  ne  s'agissait 
pas  d'une  vaine  menace,  mais  d'une  réso- 
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lulion  bien  arrêtée,  et,  de  pâle  qu'il  était, 
il  devint  Même. 

—  Mais  c'est  donc  un  guet-apens,  un 
assassinat  !  s'écria-t-il  en  levant  sur  moi 
un  regard  obscurci  par  la  peur. 

—  Il  faut  que  tu  sois  bien  maladroit  ou 
bien  troublé  pour  oser  prononcer  les  mots 
de  guet-apens  et  d'assassinat  devant  ma- 
demoiselle, que  tu  avais  espéré  attirer  ce 
soir  chez  toi,  et  dont  tu  as  fait  incarcérer 
le  père,  lui  répondis-je.  —  Crois-moi,  le 
seul  parti  qui  te  reste  a  prendre  est  de  si- 
gner d'abord  l'ordre  d'élargissement,  que 
j'exige,  et  de  me  laisser  ensuite  partir  en 
paix!.. 

—  Signer  cet  ordre  !  jamais  !  jaimerais 
mieux  me  couper  le  poing  ! 
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—  Entre  le  sacrifice  de  ton  poing  et 
celui  de  ta  vie,  la  différence  est  grande! 

—  Qu'entends-tu  dire  par  la?  s'écria  le 
citoyen  Pistache,  tandis  qu'un  tremble- 
ment nerveux  agitait  son  corps.  Que  tu 
veux  m'assassiner  ? 

—  On  tue  un  reptile  venimeux,  mais  on 
ne  l'assassine  pas! 

~  Alors  ton  intention,  si  je  refuse  d'o- 
béir, est  de  me  tuer. 


—  Oui,  citoyen,  c'est  bien  là  mon  in- 
tention. 


—  Monsieur,  je  vous  en  supplie,  s'écria 
alors  mademoiselle  de  R***  en  prenant 
pour  la  première  fois,  depuis  qu'elle  était 
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entrée,   la  parole;  mais  l'interrompant 
sans  lui  donner  le  temps  de  poursuivre  : 


—  Mademoiselle,  lui  dis-je,  votre  inter- 
vention en  ce  moment  ne  peut  rien  sur  ma 
résolution;  veuillez,  je  vous  en  prie,  me 
laisser  seul  un  instant  avec  mon  honora- 
ble ami.  Notre  conversation  en  est  arri- 
vée a  un  moment  où  la  présence  d'une 
femme  ici  n'est  plus  possible.  Attendez- 
moi  dans  l'escalier...  je  vous  rejoindrai 
tout  a  l'heure. 

En  parlant  ainsi  je  mis  une  de  mes  mains 
sur  la  poignée  de  mon  sabre,  et  de  l'autre 
ouvrant  la  porte,  je  fis  un  signe  impé- 
rieux de  tête  a  mademoiselle  de  R***  de 
sortir  :  elle  obéit. 
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Jamais  je  n'oublierai  la  profonde  et  hi- 
deuse expression  de  terreur  que  refléta 
le  visage  du  citoyen  Pistache  lorsque 
nous  nous  trouvâmes  seul  à  seul  en  pré- 
seuce. 

Cependant,  après  avoir  réfléchi  pen- 
dant quelques  secondes  il  parut  se  rassu- 
rer. 

—  Citoyen,  me  dit-il,  je  crois  que  pour 
terminer  au  plus  vite  cette  scène  qui  me- 
nace de  tourner  au  ridicule,  nous  ferions 
bien  de  parler  un  peu  raison.  Veux-lu  lais- 
ser la  menace  de  côté  et  causer  logique- 
ment, en  homme  d'affaires?  Oui!  Alors, 
écoute-moi  avec  attention.  D'abord ,  je 
suppose,  et  c'est  la,  tu  le  reconnaîtras, 
une  grande  concession  que  je  te  fais,  — 


d'un  volontaire  289 

je  suppose,  dis-je/'  que  ton  intention  soit 
réellement  de  m'assassiner.  A  quoi  te  ser- 
vira ma  mort?  quel  bénéfice  en  retireras- 
tu?  A  rien;  aucun!  Ne  m'interromps  pas, 
je  te  prie,  et  laisse-moi  poursuivre.  Tu 
conçois  fort  bien  que  moi  n'étant  plus, 
Fex-ci-devant  marquis  de  R***  n'en  res- 
tera pas  moins  en  prison  pour  le  présent, 
n'en  sera  pas^noins  jugé  plus  tard  et  exé- 
cuté ensuite  pour  cela  ! 

Grâce  à  la  raison,  on  n'est  pas  à  un 
juge  près  en  France,  et  les  bourreaux  ne 
manquent  pas!  Ton  grand  coup  de  sabre 
ne  te  ferait  nullement  atteindre  le  but  au- 
quel tu  tends. 

A  présent,  j'aborde  uiî  autre  ordre  d'i- 
dées. 

Il  19 


290  LES  ÉTAPES 

Après  avoir  discuté  l'utilitc  et  l'oppor- 
tun i  le  de  ma  mort,  voyons  quelles  en  se- 
raient les  conséquences. 

D'abord,  si  je  ne  m'abuse,  elle  produi- 
rait chez  les  patriotes  —  et  n'oublie  point 
qQC  ce  sont  les  patriotes  qui  possèdent  le 
pouvoir —  elle  produirait,  dis-je,  un  vif 
désir  de  vengeance  ! 

Avant  vingt-quatre  heures,  tu  serais  dé- 
couvert comme  étant  l'auteur  du  crime  ; 
quarante-huit  heures  après  la  tète  roule- 
rait sur  l'échafaud  !...  Qu'as-tu  a  répondre 
a  cela? 

—  Une  chose  très  simple,  mon  bien  ai- 
mé Pistache  :  d'abord  c'est  que  si  tu  n'é- 
tais plus  de  ce  monde,  le  marquis  de  R***, 
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quej*ai  résolu  de  sauver,  posséderait  un 
cniionii  de  moins  acharné  a  sa  perle,  et 
surtout  le  plus  dangereux  de  tous,  car  il 
lui  est  personnel.  Il  y  aurait  donc  chance 
alors,  en  mettant  enjeu  toutes  les  protec- 
tions que  l'on  possède,  de  tirer  cet  infor- 
tuné ci-devant  d'affaires  !  Tu  vois  que  ta 
mort  présente  un  côté  éminemment  utile 
et  propice  a  mon  projet.  A  présent,  je  passe 
a  cette  perspective  de  l'échafaud,  que  tu 
as  bien  voulu  me  montrer  pour  moi  dans 
un  avenir  tellement  rapproché  qu'il  équi- 
vaut au  présent.  Eh  bien,  cher  ami,  per- 
mets-moi de  ne  pas  partager  davantage,  a 
ce  sujet,  ta  manière  de  voir.  Non  seule- 
ment l'on  ne  me  poursuivra  pas,  mais,  bien 
plus,  on  applaudira  a  mon  action... 

—  Es-tu  fou?  que  répondras-tu  donc  au 


I 
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comité  révolutionnaire  quand   il  l'inter- 


rogera ? 


—  Le  comité  révolutionnaire  ne  m'in- 
terrogera pas,  par  cette  excellente  raison 
que  ce  sera  moi  qui  irai  à  lui  bien  avant 
qu'il  ne  m'appelle  ;  or  ;  voici  le  petit  dis- 
cours que  je  lui  tiendrai... 

—  Voila ,  je  l'avoue,  qui  m'intéresse. 

—  Citoyens,  leurdirai-je,  hier  je  croyais 
posséder  pour  ami  un  patriote,  mais  ce 
patriote  n'était  qu'un  traître  vendu  a  l'é- 
tranger!... Frémissez  d'indignation  et  re- 
doublez de  vigilance,  en  apprenant  le  nom 
de  cet  infâme!...  c'était  Pistache-Carotte 
votre  collègue  !...  Hier  au  soir  le  misérable, 
excité    par   la  boisson  et  ayant  perdu 
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toute  prudeûcc,  s'est  ouvert  à  moi  m'a 
dévoilé  SCS  projets  et  a  fini  par  m'offrir  de 
partager  avec  lui,  au  prix  de  mou  hon- 
neur, Torde  l'Angleterre...  Vous  compre- 
nez quelle  a  du  être  ma  réponse,  un  refus 
énergique  et  méprisant,  la  promesse  que 
je  dévoilerai  son  inqualifiable  conduite, 
que  je  vous  dénoncerai  ce  crime  de  lèze- 
nation...  Le  monstre  découvrant  alors  jus- 
qu'à quel  point  il  s'était  trompé  en  méju- 
geant capable  de  devenir  son  complice, 
n'a  pas  reculé,  pour  sauver  sa  tête,  devant 
un  crime!... 

Armé  d'un  poignard,  il  s'est  précipité 
sur  moi  pour  appliquer  sur  ma  bouche  pa- 
triotique le  sceau  de  l'éternité  ;  la  liberté 
a  doublé  la  force  de  mon  bras,  et  dans  la 
lutte  qui  s'est  engagée  entre  nous,  j'ai  eu 
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le  malheur  de  lucr  le  monstre,  je  dis  le 
malheur,  car  je  regrette  que  pour  l'exem- 
ple des  traîtres  sa  tète  ne  soit  pas  tombée 
sur  l'échafaud. 

Voila,  mon  cher  Pistache,  quel  sera  le 
discours  que  je  tiendrai  au  comité  révolu- 
tionnaire. 

—  Et  tu  te  figures  que  l'on  ajoutera  foi 
a  une  semblable  calomnie ,  dénuée  de 
toute  preuve,  s'écria  Pistache,  qui  ne  put, 
malgré  ses  efforts,  me  cacher  son  émo- 
tion. 

—  J'en  suis  certain,  et  voici  pourquoi  : 
c'est  que  je  dévoilerai  a  tes  anciens  collè- 
gues l'existence  de  ce  luxueux  et  mysté- 
rieux boudoir  que  tu  as  eu  l'imprudence 
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de  me  montrer  hier!...  Le  peuple  envahira 
alors  la  maison  et,  a  la  vue  de  ces  richesses    " 
soigneusement  cachées,  que  tu  gardais 
pour  loi,  tandis  qu'en  public  tu  affectais  la 
miïère,  le  cri  de  rage  et  de  réprobation 
qui  s'élèvera  contre  ta  mémoire  sera  tel, 
qu'il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  que 
l'on  me  portât  en  triomphe,   tandis  que^ 
l'on  traînerait  ton  cadavre  dans  le  ruis- 
seau... Mais  le  temps  presse,  cher  ami,  et 
j'ai  hâte  d'en  finir.  Je  t'accorde  encore  cinq 
minutes  de  réflexion  !  Ces  cinq  minutes 
écoulées,  ou  tu  me  remettras  l'ordre  d'é- 
largissement du  marquis,   ou  tu  mour- 
ras... Je  n'ajoute  plus  une  parole:  Choi- 
sis! 

—  Adjudant,  me  répondit  alors  Pista- 
che, je  ne  t'aurais  jamais  cru  aussi  fort 
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que  lu  l'es  montre  ce  soir!  II  y  a  en  loi  de 
l'avenir.  Tu  as  gagne  la  parlie,  el  il  ne  me 
resleplus  qu'a  payer... 

Le  sans-culolle  que  je  ne  perdais  pas 
des  yeux,  car  je  craignais  quelque  Irahi- 
son  de  sa  pari,  s'assit  aussitôt  devant  son 
bureau  el  écrivit  deux  lignes  sur  un  pa- 
pier porlanircnlêle  du  comité  révolution- 
naire, puis,  me  le  remettant  : 


Voici,  me  dit-il;  es-tu  satisfait  ? 


Je  pris  le  papier  ;  c'était,  rédigé  selon 
les  formes  ordinaires  et  légales,  un  ordre 
d'élargissement. 

—  Très  l3ien,  mon  cher  Pistache,  lui 
répondis-je,  j'aime  mieux  cela.   J'allais 
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me  retirer  lorsque  le  sans-culotte  me  re- 
tint. 

—  Cher  ami,  me  dit-il,  ce  que  j'estime 
par  dessus  tout  dans  un  homme,  c'est  l'é- 
nergie et  le  courage;  lu  as  montré  ce  soir 
une  vigueur  qui  te  vaut  a  tout  jamais  mon 
estime.  Veux-tu  que  nous  continuions  h. 
être  amis?  Je  te  jure,  quant  a  moi,  que  je 
te  lais  cette  offre  de  tout  cœur  et  sans  au- 
cune arrière-pensée  de  prendre  une  re- 
vanche. 

Comme  je  n'avais  rien  a  gagner  à  me 
faire  un  ennemi  mortel  du  dangereux  et 
puissant  sans-culotte,  je  l'assurai  que  no- 
tre discussion  n'avait  changé  en  rien  les 
sentiments  que  je  lui  portais,  et  je  serrai 
cordialement,  du  moins  en  apparence,  la 
matin  qu'il  m'offrit. 
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Je  ne  puis  dire  la  joie  que  j'éprouvais 
en  portant  a  la  pauvre   enfant  qui  m'at- 
tendait dans  l'escalier,  l'ordre  d'élargis- 
sement qui  sauvait  la  vie  de  son  père. 

A  présent,  si  le  lecteur  me  demande 
quelle  ciit  été  ma  conduite,  dans  le  cas  où 
le  citoyen  Pistache  se  fût  refusé  a  se  ren- 
dre a  mes  désirs,  je  lui  répondrai  que,  ma 
foi,  je  n'en  sais  rien! 


<. 


CHAPITRE  XXVI. 


^■' 


II  me  serait  difficile  de  peindre  la  joie 
qu'éprouva  mademoiselle  de  R***  en  rece- 
vant de  mes  mains  l'ordre  d'élargissement 
desonpcre  :  son  émotion  était  tellement 
vive  qu'elle  resta  pendant  près  d'une  mi- 

■v 
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iiute  sans  pouvoir   prononcer   une   pa- 
role. 

—  Ah!  monsieur,  me  dit-elle  enfin  avec 
un  attendrissement  que  je  n'oublierai 
jamais,  le  service  que  vous  venez  de  me 
rendre  est  trop  grand  pour  que  je  puisse 
vous  témoigner  ma  reconnaissance  :  il  me 
contraint  même  a  ne  plus  vous  revoir! 
Croyez  au  moins  que  votre  nom  trouvera 
ï^ace  tous  les  jours  dans  ma  prière  ! 

Je  m'inclinai  silencieusement  devant  la 
noble  jeune  fille  :  elle  parut  un  moment 
vouloir  m'adresser  de  nouveau  la  parole, 
mais  changeant  presque  aussitôt  de  réso- 
lution, elle  s'éloigna  vivement. 

Craignant  qu'en  traversant  seule  la  ville 
a  une  heure  aussi  avancée,  elle  n'eût  a 
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subir  les  outrages  des  patrouilles  irrcgu- 
lières  des  sans-culottes,  jela  suivis  de  loin 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  regagné  sa  de- 
meure. 

J'avoue  que  si  Anselme  eût  pu  lire  en  ce 
moment  dans  ma  pensée,  il  eût  trouvé 
dans  mes  propres  sentiments  des  armes 
pour  me  battre,  car  je  maudissais  alors  les 
hommes  de  sang  qui  exploitaient  la 
France  a  leur  profit,  et  je  mêlais  mal^é 
moi,  dans  ces  malédictions,  le  nom  de  la 
République. 

Révolté  par  l'infamie  de  Pistache,  ému 
par  les  malheurs  de  mademoiselle  de  R**"", 
je  me  demandais  si,  en  saluant  avec  enthou- 
siasme l'avènement  de  la  révolution,  je 
n'avais  pas  plutôt  obéi  a  la  fougue  de  ma 
jeunesse  qu'à  la  raison?  Si  soutenir  ce 
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gouvernement  fondé  par  la  violence,  et 
qui  ne  s'appuyait  que  sur  la  guillotine, 
n'était  pas  se  rendre  complice  des  meur- 
tres qui  désolaient  et  déshonoraient  la 
France  ? 

Oui,  je  dois  avouer  que,  par  instants, 
un  doute  terrible  assiège  mon  esprit!  J'ai 
peur  que  ma  fidélité  à  mes  convictions 
n'ait  pour  cause  un  coupable  sentiment 
d'amour-propre  qui  m'empêche  de  recon- 
naître que  je  me  suis  trompé  !  Eloignons 
de  moi  ce  doute  qui  m'obsède  ! 

Rentré  chez  moi,  je  passai  une  nuit 
fort  agitée  ;  je  craignais  que  Pistache,  ne 
subissant  plus  ma  pression,  ne  révoquât 
l'ordre  d'élargissement  que  je  lui  avais 
arraché  par  violence. 
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Un  moment  je  fus  sur  le  point  d'aller 
trouver  Anselme,  pour  le  mettre  au  cou- 
rant de  ma  position,  et  lui  demander  aide 
et  conseil  ;  mais  j 'abandonnai  de  suite  cette 
résolution,  afln  de  ne  pas  l'entraîner  dans 
ma  perte,  si  les  événements  se  compli- 
quaient, car,  quant  a  moi,  ma  résolution 
était  inébranlabîcnîcnl  arrêtée ,  de  ne 
reculer  devant  aucun  obstacle ,  aucun 
danger. 

A  peine  fit-il  jour  que  je  m'habillai  à  la 
liàte  et  me  rendis  chez  le  citoyen  Pistache 
que  je  trouvai  encore  au  lit. 

—  Ah!  ah!  s'écria-t-il,  en  me  voyant 
entrer,  il  paraît,  cher  ami,  que  tu  doutes 
encore  de  ton  triomphe  ,  et  que  tu  ne 
le  crois  pas  complet.  Rassure-toi  !  loin  de 
t'en  vouloir,  je  te  suis,  au  contraire,  très 
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reconnaissant  de  ta  conduite  d'hier!  Elle 
m'a  appris  qu'il  ne  faut  jamais  se  fier  li 
personne,  et  m'a  mis  en  garde  pour  l'ave- 
nir... Cette  leçon  vaut  bien  une  tête,  sans 
doute.  Sans  compter  que  pour  un  aristo- 
crate qui  m'échappe,  je  saurai  bien  me 
rattraper  sur  vingt  autres  !  Ne  parlons 
donc  plus  de  cela  !  T'outefois,  et  pour  en 
finir  a  tout  jamais  avec  ce  sujet,  je  te  rap- 
pellerai que  je  compte  sur  la  promesse 
que  tu  m'as  faite  de  ne  révéler  a  qui  que 
.  ce  soit  au  monde  l'existence  de  mon  l)ou- 
doir. 

—  C'est  une  promesse  que  je  tiendrai  ! 
Seulement,  permets-moi  de  t'adresser  une 
question.  Comment  se  fait-il  que  parmi  les 
nombreuses  personnes  qui  ontdii  pénétrer 
dans  ce  mystérieux  réduit,  pas  une  seule 
ne  t'aie  encore  dénoncé  ? 
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—  Voilà  que  lu  redeviens  naît  aujour- 
d'hui, comme  j'aurais  voulu  te  voir  hier, 
me  répondit  Pistache  en  haussant  les 
épaules.  Quoi,  lu  ne  comprends  pas  que 
mon  boudoir  a  toujours  servi  d'anti- 
chambre a  l'échafaud  !  Or,  je  ne  connais 
pas  de  confident  plus  discret  que  la  guil- 
liotine  ! 

—  Ainsi,  mademoiselle  de  R**r»  m'écriai 
je. 


—  Parbleu,  si  elle  fut  restée  ici  hier  au 
soir,  demain  elle  eût  été  guillotinée  avec 
son  père,  me  répondit  froidement  Pistache 
sans  me  laisser  achever  ma  phrase.  Voila 
que  tu  pâlis...  Enfant,  lu  ne  seras  jamais 
qu'un  obscur  et  triste  révolutionnai- 
re!  

Il  20 
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—  Piévoliitionnaire  j  moi!  répétai-je 
avec  force.  Jamais!  Mais,  tiens  Pistache, 
nous  ne  pouvons  continuer  a  nous  voir!... 
L'horreur  que  me  cause  ton  cynisme  est 
tellement  violente,  qu'elle  l'emporte  sur 
ma  prudence  !  Je  veux  enfin  que  tu  saches 
ce  que  je  pense  de  toi  ! 

—  C'est  inutile ,  s'écria  Pistache  en 
m'interrompant ,  ces  scrupules  d'enfant 
ne  feraient  ^uère  d'impression  sur  moi  et 
ne  changeraient  ni  ma  manière  de  voir  ni 
d'agir  I  Que  veux-tu  ?  tu  prends  la  révolu- 
tion au  sérieux  et  tu  ne  comprends  pas  le 
parti  que  l'on  peut  tirer  d'un  patriotisme 

intelligent Nous    n'arriverions   donc 

jamais  à  nous  entendre...  Je  te  plains  plus 
que  je  ne  te  hais,  et  comme  me  venger  de 
toi  me  donnerait  plus  de  mal  que  cela  ne 
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me  rapporterait  de  plaisir,  lu  n'as  rien  à 
craindre  de  ma  colère...  laisse-moi  Iran- 
quille  et  va-t-en. 

De  retour  chez  mon  hôle,  M.  Aîarcotte, 
je  trouvai  a  table,  l'heure  du  déjeûner 
sonnée,  un  nouveau  commensal  que  je  ne 
connaissais  pas  encore,  c'est-à-dire  un 
jeune  commissaire  des  guerres  qui  venait 
d'arriver ,  muni  d'un  billet  de  loge- 
ment. 

La  conversation  tomba  sur  le  siège  de 
Toulon,  et  le  commissaire  ne  se  gêna  pas 
pour  émettre  l'opinion  que  cette  ville  était 
imprenable. 

—  Je  l'espère  bien,  s'écria  notre  hôte 
avec  enthousiasme.  Ah  !  Toulon,  voyez- 
vous,  c'est  notre  dernier  espoir!  Le  jour  où 
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les  troupes  de  la  République  s'en  empare- 
raient, je  me  raserais  la  tête  et  je  me  cou- 
vrirais de  cendre  en  signe  de  deuil  ! 

Le  déjeûner  terminé,  je  me  rendais  au 
quartier  en  compagnie  d'Anselme,  lorsque 
tout  a  coup  j'entendis  les  tambours  battre, 
les  trompettes  sonner  et  de  nombreux 
coups  de  feux  retentir  dans  toute  la  ville  : 
bientôt  une  population  qui  paraissait  en 
proie  a  la  folie,  envahiiles  rues  en  pous- 
sant des  cris  de  joie. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  dis-je  a 
mon  compagnon. 

—  Ma  foi,  je  l'ignore  ;  mêlons-nous  aux 
groupes,  et  interrogeons  un  de  ces  fous 
qui  gesticulent  à  perdre  haleine. 


«• 
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—  Que  s'est-il  donc  passé,  citoyen?  de- 
niandai-je  à  un  liomme  d'un  certain  â^^e, 
qui  dansait  en  frappant  ses  mains  l'une 
contre  l'autre,  ot  en  criant  a  tue-tête  : 
Vive  la  République!  vive  la  Montagne! 

—  Quoi!  vous  ignorez  encore  la  grande 
nouvelle  !  me  répondit-il  d'un  air  indigné. 
Vous  êtes  donc  un  mauvais  citoyen  !  Tou- 
lon vient  de  tomber  au  pouvoir  de  nos 
armes.  Les  Anglais  sont  en  fuite.  Nous 
triomphons  ! 

—  Ètes-vous  bien  certain  au  moins  de  la 
parfaite  authenticité  de  cette  nouvelle? 

—  Si  j'en  suis  certain,  reprit-il!  Est-ce 
que  l'on  peut  mettre  en  doute  le  triomphe 
de  la  République  ? 
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—  Dame,  c'est  que  ce  triomphe  s'est 
fait  si  longtemps  attendre... 

—  Mais  laissez-moi  tranquille,  s'écria 
mon  interlocuteur.  Vous  m'empêchez  avec 
vos  questions^  de  me  livrer  a  la  joie, 
et  vous  me  feriez  passer  pour  un  sus- 
pect. 

L'homme  d'un  certain  âge  se  mit  alors 
a  recommencer  ses  gambades  et  ses 
cris. 

—  Vraiment,  me  dit  Anselme,  je  suis 
ravi  du  triomphe  de  nos  armes... 

—  Tu  m'étonnes  !  je  te  croyais  converti 
a  la  royauté?... 

—  Eh  bien!  qu'importe!  Te  figures-tu 
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par  liasard  que  parce  que  Ton  n'est  pas  ré- 
publicain, on  cesse  d'èlre  Français  et  de 
s'intéresser  a  la  gloire  de  sa  patrie?  Tu  le 
tromperais  grossièrement.  C'est  justement 
parce  que  j'aime  mon  pays  que  je  méprise 
et  que  je  hais  les  misérables  qui  l'oppri- 
;nent  et  qui  le  déshonorent!... 


FIN   DU    DEUXIÈME   VOLUME. 


Fontainebleau,  imp.  de  E-  Jacquin. 


